
        [image: Cover]
    

  







Henri Vernes

















La Piste de l’Ivoire





















BOB MORANE N° 101

(1970 – Pocket Marabout n° 87)



Chapitre I

Depuis le temps qu’ils se traînaient en cabotant sur cette mauvaise piste, à travers les savanes du Tanganyika, le lourd GMC et sa remorque devaient avoir soulevé déjà des tonnes de poussière. Par endroit, cherchant à se hisser au-dessus de l’étendue morne des hautes herbes, un acacia épineux, à l’ombre duquel une famille de lions trouvait immanquablement refuge, dressait son tronc rabougri et ses branches noires, torturées qui semblaient avoir de la peine à monter vers le ciel. De temps à autre, la masse grise, élémentaire, d’un rhinocéros se découpait sur un coin de terre brûlée par le soleil. Il s’arrêtait, humait le vent, puis, ses deux cornes nasales basses, pareilles au soc d’une charrue prête à labourer la terre, il repartait à travers herbes et buissons.

— Croyez-vous, commandant, que l’on trouvera de la pellicule à Usongo ? interrogea Bill Ballantine, qui transpirait comme un alcarazas, à croire que, bien qu’il fût assis, il avait de la peine à porter ses quelque cent ou cent dix kilos de muscles, d’os et de cheveux roux.

Bob Morane, qui tenait le volant, essuya la poussière qui collait à son front, agglutinée de sueur. En même temps, il repoussait de courtes mèches de cheveux noirs plaquées à ses tempes, tout en répondant à son ami :

— C’est fort possible, Bill. Les touristes doivent venir jusqu’ici. C’est un coin idéal pour les safaris et qui dit « touristes » dit « caméras », et qui dit « caméras » dit « pellicule ».

Ça faisait des semaines que Bob Morane, Français de Paris, et son inséparable compagnon, l’herculéen Bill Ballantine, aussi Écossais que peut l’être un kilt… ou une bouteille de « scotch », erraient au hasard de leur bon plaisir à travers plaines, forêts et collines de l’Est africain, tout en se livrant à la chasse aux images. Déjà, ils avaient usé de la pellicule par kilos. Leur provision de matériel impressionnable touchait à sa fin et il était temps pour eux d’atteindre un endroit habité où ils pourraient se réapprovisionner. En outre, ils avaient besoin de vivres, d’essence, et d’une bonne douche. Sans compter le whisky – du Zat 77, sa marque favorite – que Ballantine réclamait, avec une insistance touchant au désespoir, en ses moments de dépression. Il eût été difficile de dire si c’était ce manque de whisky qui mettait le géant dans un état dépressif, ou si ce whisky devait servir au contraire à combattre cet état.

Au loin, comme écrasée sous des tonnes de soleil, une agglomération se découpa au centre d’un vaste espace débroussaillé. Une cinquantaine de maisons peut-être, construites dans un désordre total, une méconnaissance parfaite du mot urbanisme ; une cinquantaine de cahutes plutôt, faites de bois et de tôle ondulée et qui, vues de loin, ressemblaient autant aux éléments d’un décor qu’à un village réel.

Portant une de ses énormes mains à hauteur de son sourcil droit, roux comme la queue d’un renard, Bill Ballantine fit mine de lancer un petit salut militaire en direction des baraques.

— Usongo, nous voici ! lança-t-il. J’espère que tes murs branlants renferment un hôtel digne de ce nom, avec une douche capable de noyer un phoque, et du whisky digne d’un chrétien… s’il y a des chrétiens dans le coin.

Et le géant ajouta, d’une voix plus basse :

— Si ces culs-terreux africains n’ont pas du Zat 77, je ferai comme Attila et, plus tard, on dira que les murs ne poussent plus là où est passé mon GMC.

Bob Morane ne fit aucune remarque. Il savait depuis longtemps que le seul mot de whisky exacerbait les sentiments « patriotiques » de son ami et qu’en avaler un seul verre équivalait pour lui à livrer un baroud d’honneur à la mémoire de Robert Bruce.

— J’espère surtout, se contenta de dire Morane, que nous trouverons de la pellicule dans ce fichu patelin. Sinon, fini le voyage.

Usongo, située dans le Nord du pays, avait tout de la ville frontière d’un autre âge et, si elle s’était trouvée aux États-Unis, on n’aurait pas manqué de voir s’y profiler les moustaches de Wild Bill Hickok. Pourtant, quand le camion s’engagea dans l’unique rue où erraient quelques indigènes vêtus de shorts, les deux voyageurs repérèrent aussitôt une construction plus vaste que les autres et dont le fronton s’ornait de cette enseigne écrite en grandes lettres rouges sur fond noir : GENERAL STORE. En dessous, en caractères plus petits, on pouvait lire : Tools – Ivory – Guns – Ammunition.

Bob Morane avait arrêté le camion à hauteur du magasin, et son ami et lui avaient mis pied à terre.

— Il y a l’air d’avoir de tout là-dedans, dit le Français, sauf peut-être de la pellicule… Du whisky sûrement…

— Ouais, mais du Zat 77, grogna Bill en serrant les poings, ça c’est une autre musique… S’ils n’en ont pas, je…

Tout en parlant, les deux amis s’étaient dirigés vers le General Store. Ils gravirent les quelques marches menant, à une galerie soutenue par des poutres, puis pénétrèrent dans la boutique elle-même. Elle ressemblait à toutes les factoreries du continent noir : une grande pièce encombrée d’objets de toutes sortes allant du rouleau de cordage à la lampe tempête, en passant par les fusils, les cannes à pêche, les bottes de brousse et tout le reste. Derrière un grand comptoir, des rayons s’étageaient jusqu’au plafond, bourrés de boîtes de conserves, de bouteilles et de caisses de cartouches. Accoudés à ce même comptoir, une demi-douzaine d’individus vêtus de toile kaki, aux poitrines garnies de cartouchières, dégustaient un quelconque whisky qui, la marque étant bien en évidence sur la bouteille, provoqua chez Bill un petit hoquet de dégoût.

À l’entrée des deux amis, un Indien enturbanné et vêtu de blanc, qui se tenait derrière le comptoir et qui, selon toute probabilité, était le seigneur et maître de l’endroit, demanda à haute voix, à l’adresse des nouveaux venus :

— Que puis-je pour vous, sahibs ?

— Nous voudrions de la pellicule photographique, répondit simplement Bob.

Du groupe des consommateurs monta une série de ricanements moqueurs.

— Nous voudrions de la pellicule photographique, persifla l’un d’eux…

— Et aussi une ombrelle rose, enchaîna un second en prenant des mines de petite fille effarouchée.

Un troisième consommateur, un costaud au visage olivâtre, orné d’une courte barbe noire, au regard cruel sous de lourdes paupières de tortue, et qui paraissait le chef du groupe, éclata d’un grand rire :

— Ha ! ha ! encore de ces poules mouillées d’Européens, trop faiblards pour tenir un fusil. Des membres de la Société Protectrice des Animaux, sans doute.

Comme Morane et Bill s’approchaient du comptoir sans répondre, un quatrième consommateur dit encore, à l’adresse du costaud barbu :

— Vous avez raison, Tholonius. Ont l’air de vraies poules mouillées. On devrait leur donner une petite leçon.

Comme Bob et Ballantine ne répondaient toujours pas, l’homme à la barbe noire cria à leur adresse :

— Hé, messieurs !… C’est de vous qu’on parle…

Le tenancier indien, se penchant vers les deux amis, les avertit à mi-voix :

— Prenez garde, sahibs, c’est Tholonius Zourk, le chasseur d’éléphants…

— C’est vrai ? fit Bill à haute voix et en prenant un air faussement effrayé. Brrr, ça me donne froid dans le dos.

Très calmement, Bob Morane avait déposé sur le comptoir la boîte de pellicule qu’il était en train d’examiner et, se tournant vers les six consommateurs, il demanda avec un sourire :

— Que pouvons-nous faire pour vous, messieurs ?

Parmi les six chasseurs, ce fut un éclat de rire général. L’un d’eux, enlevant son feutre s’inclina à la façon d’un mousquetaire, pour répéter, d’une voix intentionnellement efféminée :

— Que pouvons-nous faire pour vous, messieurs ?

— De vraies demoiselles, constata un autre.

— Et bien éduquées avec ça, enchaîna un troisième.

Le dénommé Tholonius Zourk, qui riait plus fort que les autres, proposa :

— Si nous allions les voir de plus près ? Ils doivent valoir le dérangement.

Lentement, les six chasseurs se dirigèrent vers Bob et Bill, qui s’étaient adossés au comptoir. À demi tournés vers son ami, Morane fit d’une voix enjouée :

— Tu vois, Bill, que ce qu’on nous avait dit à propos d’Usongo était juste, et que l’organisation y est parfaite. Le Syndicat d’Initiative a même pensé à nous envoyer ses délégués.

— M’ont vraiment l’air gentils comme tout, fit Ballantine.

Le costaud barbu s’était arrêté à un mètre à peine des deux voyageurs.

— Peut-être ne le savez-vous pas, dit-il d’une voix rauque, mais je m’appelle Tholonius Zourk.

— Ah oui ? fit Bob, d’une voix indifférente. Tholonius !… Un bien beau nom. Jadis, mon grand-père avait un mulet qui s’appelait ainsi, mais ça ne doit pas être de la même famille… Sûrement pas… Un mulet particulièrement intelligent d’ailleurs… Mais je parle, je parle… Il est juste que nous nous présentions à notre tour… Mon ami c’est Adam, moi Ève. Nous n’avons pas amené notre serpent, aujourd’hui.

D’olivâtre, le visage de Zourk tournait à l’aubergine. Déjà, Bob enchaînait :

— Si on pouvait faire quelque chose pour vous, monsieur Zourk, nous serions vraiment ravis…

— C’est vrai, fit Ballantine à son tour, on aime rendre service. De vrais boy-scouts tous les deux !… Que pouvons-nous faire pour vous, Mister Zourk ? Voyons, ne soyez pas timide, dites-le.

— Ce que vous pouvez faire pour nous ? éclata Zourk. Déguerpir, et en vitesse ! Nous n’aimons pas les chasseurs d’images. Ils font fuir le gibier.

— Vraiment, nous avons tout pour nous entendre, monsieur Zourk, dit Morane, qui avait cessé de sourire. Il se fait que, pour notre part, nous détestons les chasseurs professionnels. N’est-ce pas, Bill ?

— Ouais, commandant. C’est tout juste même si on ne les considère pas comme des assassins.

Sous l’insulte, Tholonius Zourk sursauta. La rage crispa son visage, tandis que ses petits yeux noirs se réduisaient à deux étroites fentes. Rapidement, il retroussa ses manches, en grondant :

— Des assassins, hein ? Eh bien ! vous allez voir.

En même temps, il avançait d’un pas vers Bob et Bill, et ses cinq compagnons avec lui.

*
* *

Le calme était revenu après la tempête. Tholonius Zourk, affalé au creux d’un panier, les deux yeux pochés, et le nez écrasé par les caresses que lui avait prodiguées Bill, semblait avoir perdu beaucoup de sa morgue, sinon sa morgue tout entière ; un de ses compagnons, foudroyé par Morane d’un crochet du droit, gisait non loin de lui, sur le dos, les bras en croix, et le bourdon de Notre-Dame lui-même n’aurait pas réussi à le réveiller ; un troisième chasseur se débattait, essayant vainement de se relever, sous un monceau de cannes à pêche où il avait été projeté sans douceur par Bill ; un quatrième, étendu contre le comptoir, essayait à la fois de reprendre son souffle et d’oublier le coup de coude que Morane lui avait décoché au creux de l’estomac, tout en se disant qu’en pareille circonstance mieux valait être couché que debout ; nous ne parlerons pas des deux autres compagnons de Tholonius Zourk : ils avaient été jetés derrière le comptoir, parmi des bouteilles vides, et ne semblaient pas pressés de reparaître à la surface.

Debout au milieu du magasin, aussi frais que s’ils venaient de terminer une partie d’échecs, Bob Morane et Bill Ballantine contemplaient avec amusement le désordre dont ils étaient responsables. Tout en se frappant les mains l’une contre l’autre, comme pour en chasser de la poussière, Bill Ballantine se mit à rire.

— Ça, des chasseurs d’éléphants ? s’esclaffa-t-il. Tout juste bons pour ramasser des poires tombées, les mecs…

— Voyons, Bill, sois charitable, fit Bob d’un ton mi-figue, mi-raisin. C’est mal de se moquer ainsi des gens qui ont eu des malheurs.

Un à un, Tholonius Zourk et ses hommes se relevaient, l’un gémissant, l’autre boitant, un autre se tenant les reins.

— Est-ce que ce serait le commencement du second round ? s’inquiéta Bill. Je n’ai pas entendu le gong sonner.

Cependant, les chasseurs d’ivoire ne semblaient pas disposés à reprendre le combat. Un à un, ils se dirigèrent vers la porte. Mais avant de sortir, Zourk, se tournant vers les deux Européens, ne put s’empêcher de lancer d’une voix haineuse :

— Nous nous retrouverons !

— Bien sûr, approuva Morane calmement. N’y a-t-il pas un proverbe qui dit que seules les montagnes ne se rencontrent pas ? Et vous n’avez vraiment rien d’une montagne, Mister Zourk. Mais, quand même, prenez garde : la prochaine fois nous pourrions réellement nous fâcher, Bill et moi.

Et comme le dénommé Tholonius disparaissait au-dehors, Ballantine ne put s’empêcher d’enchaîner sur les paroles de son ami :

— Et surtout, cette prochaine fois, n’oubliez pas d’amener votre soigneur ! Ha !… Ha !… Ha !…

Le tenancier indien, qui s’était reculé dans le coin le plus protégé de son comptoir, avait assisté en connaisseur à la bagarre. Morane se tourna vers lui, en disant :

— J’espère que vous ne nous en voudrez pas d’avoir occasionné tout ce gâchis. Bien entendu, nous vous rembourserons les dégâts.

— C’était un bien beau combat, sahib, répondit l’Indien. Disons que vous m’aurez offert une place de ring. Et puis, tout a été si vite que vous n’avez pas eu le temps de casser grand-chose. D’ailleurs, la première fois que M. Zourk viendra s’approvisionner, je lui ferai payer sa marchandise un peu plus cher, voilà tout. N’est-ce pas lui, après tout, qui a commencé à vous chercher noise ?

« Et tu nous feras également payer plus cher la pellicule que nous allons t’acheter, pensa Bob, qui connaissait les marchands africains. Ainsi, tu gagneras sur les deux tableaux. » Mais c’était là la règle du jeu, et il n’y avait rien à redire.

Pendant que Bill et lui sélectionnaient la pellicule dont ils auraient besoin pour le reste de leur expédition de chasseurs d’images, Morane s’enquit à l’adresse de l’Indien :

— Y a-t-il un hôtel potable dans ce bled ?

— Il y en a un très convenable, sahib, fut la réponse. Le Royal Usongo Palace. Tout le confort moderne. J’en suis le propriétaire…

« Le contraire m’aurait étonné, pensa encore Bob. Sans doute un trou à rats et à cancrelats… »

Mais le Français avait jugé trop vite. Le Royal Usongo Palace n’avait de « palace » que le nom, certes, mais il était propre, le service passable, les lits excellents et les douches fonctionnaient. En plus, Bill dut le reconnaître, on y servait de l’excellent scotch. Bob Morane et son compagnon y furent logés dans deux chambres aux portes communicantes et passèrent une nuit paisible.

Le lendemain, frais et dispos après sa douche matinale, Bill Ballantine alla jeter un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre, donnant sur l’unique rue de l’agglomération. Aussitôt, il cria, à l’adresse de son compagnon, qui venait lui aussi de prendre sa douche dans la chambre voisine :

— Hé, commandant ! Venez voir !

Tout en s’essuyant, Bob vint rejoindre son ami. Dans la rue, une Land-Rover passait avec six hommes à son bord et traînant une remorque. Ces hommes, les deux amis les avaient reconnus.

— On dirait que la famille Zourk s’en va planter sa tente ailleurs, commenta Ballantine.

— Plus loin ils seront, mieux cela vaudra, fit Bob à son tour. Espérons que, dans quelques jours, quand nous reprendrons la route, ils seront loin…

— Paraît que les Kasongos, chez qui nous allons, sont de drôles de pistolets.

— On le dit, Bill, mais leur territoire abonde en gros gibier, et j’espère qu’avec un peu de chance nous pourrons en ramener des clichés sensationnels.

Le surlendemain, ayant quitté Usongo, le GMC repartait en direction de l’Est. Très vite, les deux amis devaient quitter la piste pour rouler à travers la savane, tachée seulement par endroits par quelques bouquets d’acacias. Devant le camion, des antilopes, ou encore quelques zèbres, fuyaient en débandade, tandis que des familles de lions, cherchant l’ombre des arbres, regardaient passer le monstre vrombissant sans marquer la moindre crainte. Très haut, quelques vautours planaient à la recherche d’une charogne. Très loin sur l’horizon, le volcan Viraronga découpait sur le ciel son cône tronqué aux pentes de lave grise et bleue, par endroits veinées de rouille.

— Si on s’arrêtait pour photographier une famille de lions ? proposa Bill auquel l’inaction pesait.

— Encore des lions ! fit Morane avec un haussement d’épaules. On en a tellement photographiés que je commence à en avoir une indigestion. Une indigestion de lions, tu te rends compte !… Attendons plutôt de rencontrer des rhinos, ou des éléphants…

Ils roulèrent pendant une heure encore, puis, comme ils traversaient une large zone pelée, Morane jeta à l’adresse de Ballantine qui tenait le volant :

— Regarde ces traces !… Arrêtons…

L’Écossais obéit et, ayant mis pied à terre, les deux amis étudièrent les traces que Bob venait d’apercevoir. Ils ne furent pas longtemps pour en reconnaître l’origine.

— Pas à douter, constata Morane. Les empreintes d’un grand rhino mâle, et toutes fraîches encore !

Ballantine désigna un bouquet d’arbres clairsemés, sur la droite.

— L’animal doit se trouver dans ce petit bois. Allons jeter un coup d’œil.

Abandonnant le camion, ils se dirigèrent vers les arbres, Bill armé du fusil à deux canons chargé de projectiles pareils à de petits obus et qui en cas de nécessité, arrêteraient net la charge du pachyderme ; Morane, lui, s’était muni de la caméra photographique à crosse et téléobjectif.

Précautionneusement, les deux amis s’étaient avancés entre les arbres, des mimosas sauvages pour la plupart. Ils allaient à pas comptés, attentifs à tout ce qui se passait autour d’eux, et s’attendant à ce que, à tout moment, la bête qu’ils traquaient les chargeât. Rien de semblable ne se passa cependant, et ce fût Bill qui désigna la silhouette massive du rhinocéros occupé à brouter de jeunes pousses, à une vingtaine de mètres d’eux à peine.

— Vous aviez vu juste, commandant, murmura l’Écossais. Un splendide rhino mâle…

— Nous avons le vent pour nous, souffla Bob. Essayons de nous approcher le plus près possible. Je vais tenter de lui tirer son portrait en gros plan.

Pas à pas, courbés, ils s’avancèrent. Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres de la bête quand, soudain, le vent tourna. L’effet fut immédiat. L’énorme tête camuse, au mufle deux fois cornu, pivota lentement, tandis que les narines palpitaient.

— Il nous a sentis, commandant, fit Bill. On va l’avoir sur le dos…

Et, soudain, le rhinocéros parut bondir vers eux, tant son démarrage fut rapide. Plusieurs tonnes de muscles en fureur que rien, sauf la mort brutale, ne semblait devoir arrêter.



Chapitre II

La tête baissée, le mufle presque au ras du sol, les cornes pointées, le rhinocéros continuait à charger en faisant trembler le sol sous sa lourde masse, à tel point que Bob Morane et Bill Ballantine pouvaient sentir physiquement le choc de chacune de ses larges pattes tridactyles. Vu ainsi, de face, le monstre présentait une cible difficile à atteindre. Pour l’abattre, il fallait le toucher en plein crâne, en un endroit que les cornes protégeaient presque intégralement.

Tout le temps, ayant épaulé sa caméra spéciale, Morane n’avait cessé de prendre cliché sur cliché. Bill, lui, son lourd fusil express braqué, s’apprêtait à foudroyer la bête si celle-ci se révélait trop dangereuse.

Le pachyderme n’était plus qu’à vingt mètres des deux hommes quand, soudain, il s’arrêta net et demeura indécis, balançant de gauche à droite sa lourde tête triangulaire, tout en continuant à humer l’air à pleins naseaux. Il était évident cependant qu’il ne tarderait pas à foncer à nouveau.

— Qu’est-ce que je fais, commandant ? interrogea Bill. Je tire avant qu’il ne se remette à charger ?

De la main, Morane obligea son compagnon à abaisser son arme.

— Non, Bill, attends. C’est un rhinocéros blanc. Une espèce rare et complètement protégée. Je préférerais le laisser en vie, si c’est possible. Et puis, souviens-toi, nous ne sommes pas ici pour tuer…

— Un rhinocéros blanc ? remarqua l’Écossais. Je crois que vous avez la berlue, commandant. Pour moi, il est aussi sombre que les autres.

— On lui a donné ce nom, expliqua Bob, parce que les premiers spécimens que l’on a aperçus étaient couverts de boue blanchâtre. En réalité, il ne diffère de l’autre espèce africaine que par la forme de son museau, qui est carré, comme aplati, et aussi par sa taille, qui est supérieure à celle du rhinocéros noir.

À nouveau, le monstre fonçait en direction des chasseurs d’images. Bob Morane épaula à nouveau sa caméra et cria à l’adresse de Bill :

— Apprête-toi à bondir de côté quand il arrivera sur nous !

La masse aveugle de la bête grossissait d’instant en instant, tandis que Bob continuait à prendre cliché sur cliché. Bill, lui, son arme braquée, s’apprêtait au pire malgré tout.

Le rhinocéros n’était plus qu’à deux mètres quand Bob et Ballantine s’écartèrent. Emporté par son élan, le lourd animal continua sur sa lancée, s’arrêta, fit face à nouveau, tandis que Bob continuait à le photographier au téléobjectif, presque à bout portant.

Une fois encore, le rhinocéros chargea et, à nouveau, les deux Européens l’évitèrent en sautant de côté.

Le premier cependant, l’animal se lassa et, présentant définitivement sa large croupe aux hommes, il s’éloigna en direction de la savane.

— J’ai l’impression qu’il en a assez de ce petit jeu, constata Bill.

— Le rhinocéros blanc est un animal plutôt paisible, dit Morane. Je m’étonne même qu’il se soit ainsi précipité sur nous… Et voilà un de ses congénères, une femelle sans doute. À présent, je comprends peut-être les raisons de l’agressivité de notre spécimen : il cherchait peut-être à se faire valoir aux yeux de sa belle.

Le second rhino, un peu plus petit que le premier, avait rejoint celui-ci. Pendant quelques minutes, ils s’attardèrent à brouter les herbes-rasoirs qu’ils coupaient de leur lèvre inférieure cornée. Ensuite, quand leur gourmandise eut été satisfaite, ils se mirent à jouer comme d’énormes chats.

En réalité, ils y allaient avec beaucoup moins de douceur que les souples félins domestiques, se heurtant de toute leur masse, se relevant pour se heurter encore, rouler dans la poussière, non sans écraser d’innocents végétaux sous leur poids.

Ce spectacle avait quelque chose de dantesque. On se serait cru aux aubes de la Terre, avant la venue de l’homme, alors que la planète vivait encore à l’âge de la brute.

— Deux rhinocéros blancs en train de batifoler en pleine nature ! dit Bob. On ne peut rater ça. Approchons-nous…

Se dissimulant derrière chaque accident de terrain, chaque arbuste, les deux amis se rapprochèrent du prodigieux couple de joueurs. Quand ils n’en furent plus qu’à vingt mètres, ils s’embusquèrent derrière un massif de plantes épineuses.

— Ici nous serons à bonne distance, dit Bob en braquant sa caméra vers les deux bêtes qui, cette fois, ne semblaient même pas s’apercevoir de la présence des hommes.

Le Français s’apprêtait à prendre de nouveaux clichés quand, tout près, un coup de feu éclata, arrêtant net les ébats du couple de rhinocéros qui, effrayés par la détonation, s’éloignèrent d’un trot rapide et balancé.

— Si je ne me trompe, fit Bill, quelqu’un a tiré en l’air uniquement pour faire fuir les rhinos.

— Pas d’erreur, approuva Morane avec colère. Si seulement, je le tenais ce quelqu’un !…

— J’ai l’impression que cela venait de par là, fit Ballantine en tendant le bras. À peu près de l’endroit où nous avons laissé le camion.

— Allons voir. J’aimerai dire ma façon de parler à ce plaisantin.

Sans chercher à se cacher, ils se dirigèrent vers l’endroit où ils avaient laissé le GMC et la remorque. Une Land-Rover était arrêtée à proximité du lourd véhicule, mais on n’apercevait âme qui vive dans les parages.

— Personne, fit Bill. Pourtant, le coup de feu venait bien de ce côté.

— La présence de cette Rover le prouve, fit Morane à son tour. Elle n’est pas venue là toute seule.

C’est à ce moment que, derrière eux, une voix jeta :

— Surtout, n’essayez pas de vous servir de vos armes, messieurs, ou je vous abats comme des assassins que vous êtes.

Lentement, les deux amis se retournèrent pour distinguer une forme humaine qui, venant de jaillir de derrière un buisson, braquait une carabine dans leur direction. Le nouveau venu portait un chapeau à larges bords dont l’ombre dissimulait ses traits. Pourtant, aux formes frêles de l’inconnu, à sa voix un peu grêle bien que chaude, on devinait qu’il s’agissait d’un tout jeune homme.

— Déposez vos armes contre ma voiture, commanda encore l’inconnu. Assez de massacres pour aujourd’hui. La chasse est interdite par ici.

— Nous ne chassions pas, protesta Morane. Regardez, c’est une caméra que je tiens.

Mais l’autre ne parut pas avoir entendu.

— Déposez vos armes, répéta-t-il.

La voix était peut-être fluette mais décidée aussi et, selon toute évidence, l’inconnu ne semblait pas disposé à plaisanter. À contrecœur donc, Bob et Bill déposèrent caméra et express contre la Land-Rover tandis que, son arme toujours braquée, l’inconnu s’approchait d’eux. À cause du chapeau à bords baissés, son visage demeurait dans l’ombre et les deux amis ne parvenaient toujours pas à distinguer ses traits.

— Maintenant, remontez dans votre camion et filez… Que je ne vous revoie jamais plus par ici !

Cette fois, c’en était trop pour la patiente de Bill Ballantine, qui gronda :

— Hé ! minute, mon jeune ami… Faudrait voir à ne pas nous croire tombés de la dernière pluie, comme des grenouilles… N’est-ce pas, commandant ?

— Et comment, mon vieux Bill ! Et comment !…

Ces paroles du Français furent un peu comme une approbation, que Bill attendait depuis le début de cette entrevue orageuse. Le pied du géant se détendit et projeta un nuage de poussière au visage de l’inconnu qui, aveuglé, trébucha et tomba à genoux en lâchant son fusil.

— Par ici la pétoire ! lança Bob en s’emparant de l’arme. Il ne faut pas laisser les enfants jouer avec les allumettes.

Pourtant, la colère de l’Écossais n’était pas calmée. Menaçant, il s’avança vers le jeune homme tombé à genoux.

— À présent, mon petit ami, rugit le colosse, on va pouvoir discuter calmement. Enfin, pas trop… J’ai l’impression qu’une bonne fessée vous ferait le plus grand bien.

Bill allait saisir son fluet adversaire quand, tout à coup, il laissa retomber les bras le long du corps en balbutiant :

— Par exemple, si je m’attendais à cela ! Dites-moi que je rêve, commandant.

Le colosse paraissait abasourdi. Les poings sur les hanches, il secouait la tête de gauche à droite, en répétant :

— Ça, alors, si je m’attendais ! Si je m’attendais !

— Hé ! oui, mon vieux, fit Bob d’une voix moqueuse. Nous venons ici pour vivre la grande aventure, et voilà que nous tombons en plein dans un pensionnat de jeunes filles !

En trébuchant, l’inconnu avait perdu son chapeau, qui avait libéré une longue chevelure blonde et bouclée. Quant au visage, maintenant sorti de l’ombre, c’était celui d’une jeune personne de dix-neuf ans environ, mignonne comme tout, ou qui du moins l’aurait été si, pour l’instant, la poussière de la savane ne lui avait tenu lieu de poudre de riz.

*
* *

Toujours les poings aux hanches, Bill Ballantine, se renversant légèrement en arrière, riait à gorge déployée, tout en lançant entre deux hoquets :

— Ha ! ha ! ha ! ha ! si je m’attendais à cela… Et ça voulait nous faire peur avec sa pétoire, cette petite chose qui n’effraierait même pas un limaçon !

La jeune fille s’était relevée, le sourcil froncé, ses grands yeux verts lançant des éclairs, ce qui ne parvenait pas à l’enlaidir.

— Des brutes ! lança-t-elle. Voilà ce que vous êtes, des brutes !

Un peu confus pour son ami, dont l’hilarité était rien moins que courtoise, Morane crut bon d’intervenir :

— Croyez bien, miss, que si nous avions su que vous étiez, une femme… Mais, comprenez, nous n’aimons pas qu’on nous traite d’assassins.

Pourtant, la gaieté intempestive de Bill ne s’était pas calmée. Il continuait à rire tout en disant, en manquant d’étouffer :

— Ha ! haha ! ha ! c’était une fille qui voulait nous chasser, nous. Un petit bout de fille de rien du tout ! Une toute petite minette qui vient tout juste d’ouvrir les yeux entre les pattes de sa mère chatte !

Ces dernières paroles eurent le don de porter à son comble le courroux de la belle inconnue, qui, brusquement, se mit réellement à ressembler à une chatte en colère.

— Une toute petite minette de rien du tout, hein ? siffla-t-elle.

Et soudain, elle entra en action. De la pointe de ses doigts tendus, elle frappa Bill au plexus solaire. Le colosse parut se vider de tout son air et s’écroula sur le sol où il demeura, assis, tel un gros ours souffrant d’indigestion.

— Une toute petite minette de rien du tout, hein ? répéta la jeune fille.

— Un bien beau shi-hon-nuki-té, approuva Morane en connaisseur.

La jeune fille se tourna soudain vers lui, le pied gauche en avant, le poids du corps reposant sur la jambe droite repliée, les mains ouvertes et tendues comme pour frapper. Visiblement, elle connaissait son affaire et le coup qu’elle avait porté à Bill n’était pas dû au seul hasard.

— Vous en voulez aussi ? jeta-t-elle à l’adresse de Bob.

Instinctivement, le Français recula, les bras écartés en un geste de paix.

— Là, là, là, fit-il, d’une voix lénifiante, ne vous énervez pas, miss… Je vous répète que, si nous avions su…

Ces paroles apaisantes ne parurent pas la calmer. Elle avança encore d’un pas pour gronder à nouveau :

— Vous en voulez aussi ?

Bien entendu, Morane aurait pu la vaincre facilement, car depuis longtemps il était rompu à tous les modes de combat corps à corps, mais c’eût été la bataille de l’aigle contre la colombe. Il préféra donc reculer encore en disant :

— Calmez-vous, miss, je vous en prie. Si ça vous intéresse de le savoir, je suis cinquième dan de karaté, ceinture d’argent de jiu-jitsu, troisième dan de judo et…

Elle fondit sur lui, si rapidement que ce fut à peine s’il la vit venir. Il se sentit saisi par la manche et le revers et tenta de s’en sortir par un pas de côté, mais elle était plus petite que lui et parvint à lui fignoler un seoi nage qui le projeta en l’air, tandis qu’il pensait : « Si je suis troisième dan, elle doit être l’archange du judo en personne… »

Il toucha le sol en amortissant sa chute de façon classique et sans se faire le moindre mal, et il pensa encore : « Ça m’apprendra à avoir moins confiance en moi. Tu aurais dû te souvenir de David et Goliath, mon petit Bob. »

Les deux amis étaient maintenant affalés, côte à côte dans la poussière, aussi penauds qu’il est possible de l’être. L’inconnue experte-en-un tas-de-choses alla récupérer sa carabine et la braqua à nouveau sur ses antagonistes.

— Maintenant que vous savez de quoi est capable une petite minette de rien du tout, dit-elle, remontez dans votre camion et filez.

Morane s’était assis. Il s’efforça de parler aussi calmement que possible.

— Vraiment, miss, vous vous méprenez. Nous ne sommes pas des chasseurs… Avant de faire les guignols, nous aurions dû nous présenter, mon ami et moi. Je me nomme Bob Morane et ce grizzly mal léché s’appelle Bill Ballantine.

La jeune fille avait sursauté légèrement et le canon de son arme s’était abaissé.

— Morane ? fit-elle. Vous voulez dire, le fameux commandant Morane ?

— Pour tout vous avouer, je ne commande plus rien du tout, avoua Bob, mais le titre m’est resté… Je suis en effet ce Bob Morane-là, pour vous servir…

Se rendant compte que les pourparlers de paix étaient en bonne voie d’aboutir, il continua aussitôt :

— Mais nous aimerions savoir qui vous êtes, et aussi où vous avez appris le karaté et le judo.

Peut-être était-il allé un peu trop vite, car les traits de la blonde et gracieuse inconnue se durcirent à nouveau.

— Avez-vous vos papiers d’identité ? demanda-t-elle d’une voix neutre.

Fouillant la poche intérieure de sa veste, Morane en tira son passeport et le tendit à son interlocutrice en disant :

— Voilà, miss… J’espère que vous serez convaincue…

Elle ouvrit le livret et le feuilleta rapidement. Au bout d’un moment, son visage s’éclaira et elle rendit le document au Français.

— Je suis convaincue, assura-t-elle de bonne grâce. J’ai entendu parler de vous, commandant Morane et aussi de vous, mister Ballantine. Je sais que l’on peut faire confiance en votre parole. Je m’appelle Ann Kircher et mon père est game-warder 1 de cette région. J’ai fait mes études à Londres et c’est là que j’ai appris le judo et le karaté. Mon professeur m’a toujours dit que j’étais très douée…

À ce moment, au loin, une série de coups de feu claquèrent.

— Encore des tourmentés de la gâchette, commenta Morane.

Et Bill enchaîna :

— Décidément, on ne peut jamais être tranquille dans le coin. Quand on n’a pas affaire à des rhinocéros, blancs ou non, c’est à une minette qui se bagarre comme un Samson femelle, ou à des Buffalo Bill à la noix qui prennent une réserve africaine pour les plaines de Beauce un jour d’ouverture de la chasse.

De son côté, Ann Kircher avait sursauté, et l’inquiétude s’était peinte sur ses traits, tandis qu’elle murmurait :

— Les Kasongos ! Ils attaquent le ranch !

Déjà, elle se mettait à courir vers la Land-Rover pour y prendre place, tout en lançant à l’adresse de Morane et de son compagnon :

— Mon père doit être en danger !… Il faut que j’aille à son secours !…



Chapitre III

Soulevant un nuage de poussière et fauchant les hautes graminées sur son passage, la Rover fonçait maintenant dans la direction d’où étaient venus les coups de feu. Morane se tourna vers Bill en disant :

— On ne peut la laisser aller comme ça. Suivons-la pour voir si nous pouvons l’aider. Après tout, nous lui devons bien ça. Nous nous sommes conduits avec elle comme des gougnafiers.

En haussant les épaules, Ballantine maugréa :

— Allons bon !… Encore Don Quichotte qui se réveille.

Pourtant, l’Écossais gagna le camion sans se faire prier et s’assit à côté de Morane, qui prit le volant pour se lancer dans le sillage de la Land-Rover. Bientôt, on atteignit un groupe de collines basses entre lesquelles Ann Kircher lança son véhicule à tombeau ouvert, chassant devant elle quelques antilopes affolées et faisant s’envoler des vautours effarouchés et qui marquaient leur désapprobation par des piaillements rageurs. Le train était si vif que Morane avait toutes les peines du monde à ne pas perdre la trace.

— Décidément, commandant, ne put s’empêcher de remarquer Bill, cette petite a tout du garçon manqué. Si elle continue à nous faire rouler ainsi, elle va nous envoyer dans les décors, et je ne tiens pas à m’abîmer le portrait, surtout que, pour la corde raide, vous n’êtes pas le dernier…

Tout en continuant à surveiller la piste, Morane lança un regard narquois en direction de son ami.

— T’abîmer le portrait ? ironisa-t-il. Pour ce que tu risques ! Je me suis toujours demandé si, quand tu étais petit, on ne t’avait pas passé la bobine au laminoir…

— C’est pas une raison pour vouloir à tout prix nous casser en petits morceaux, commenta le géant sans paraître s’offusquer le moins du monde de cette allusion à sa beauté toute relative de catcheur poids super-lourd… Moi, j’vous dis que c’petite est dingue. Celui qui lui a appris à conduire devait être champion de stock-car…

— Mets-toi à sa place, Bill. Si elle croit que son père est en danger, c’est normal qu’elle en mette un coup…

— Ouais, bien sûr, convint l’Écossais. N’empêche…

La Land-Rover et le GMC, derrière elle, avaient atteint le sommet d’une crête. Devant eux, une large vallée verdoyante s’étendait avec, au centre, une série de constructions disposées en carré et dominées par la coupole haut perchée d’un mirador.

Tout autour, on distinguait de minuscules formes humaines, noires comme des fourmis.

La Rover se mit à dévaler la pente menant au fond de la vallée. Bientôt le GMC, plus lourd, parvint à sa hauteur. Là-bas, autour des bâtiments, les formes humaines grandirent rapidement tandis que de nouveaux coups de feu claquaient, et on put les identifier.

— Les Kasongos ! cria Ann Kircher. Ce sont bien eux !… Mon père les reçoit comme ils le méritent.

— J’ai plutôt l’impression, dit Morane à l’adresse de Bill, que les assiégés ne cherchent pas à tuer, mais plutôt à inspirer le respect aux assaillants. Je n’en vois tomber aucun.

Et il ajouta, toujours à l’adresse de son ami, car Ann Kircher ne pouvait l’entendre :

— Quand nous serons au bas de la pente, je ralentirai et tu grimperas sur le toit du camion, pour tirer sur les Kasongos, mais sans chercher à les atteindre. Tu viseras au-dessus de leurs têtes. Je veux seulement les effrayer.

Quand les deux véhicules atteignirent le fond de la vallée, la Rover reprit à nouveau de l’avance. Morane ralentit et lança à son compagnon :

— Vas-y, mon vieux…

Saisissant une carabine légère, Bill ouvrit la portière, sortit le haut de son corps du véhicule, accrocha le rebord du toit sur lequel après un savant rétablissement, il se retrouva allongé à plat ventre. Les jambes bien écartées, pour conserver son équilibre, les coudes appuyés à la bâche, il épaula son arme et se mit à ouvrir le feu, très haut, en direction des assaillants. Ceux-ci, voyant la Rover et le GMC foncer à tombeau ouvert dans leur direction, tandis que les balles miaulaient au-dessus de leurs têtes, comprirent qu’il était inutile d’insister et trouvèrent plus sage, devant ces nouveaux renforts, qu’ils croyaient sans doute importants, de rompre le contact.

On vit alors les valeureux guerriers Kasongos, coiffés de crinières de lions et armés de grands boucliers de cuir et de sagaies, détaler de toute la vitesse dont étaient capables leurs longues jambes de coureurs de brousse. Bientôt leurs corps noirs, nus et luisants, se perdirent parmi les graminées et on ne les aperçut plus.

La Land-Rover et le GMC s’arrêtèrent devant l’un des bâtiments qui, à en juger par son aspect plus coquet et par les fauteuils de rotin qui en ornaient la terrasse, devait servir d’habitation.

Comme Ann Kircher, Bob Morane et Bill Ballantine mettaient pied à terre, un Européen, suivi de deux Noirs portant des vêtements kaki, fit son apparition. Aussitôt, Ann se précipita vers lui en donnant tous les signes de la plus grande joie.

— Père ! s’exclama-t-elle. J’ai cru un moment que nous arriverions trop tard…

Jeremy Kircher était un homme d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne et solide comme un roc, avec un visage couleur de brique cuite, comme tout Anglais qui se respecte et qui a vécu longtemps sous les tropiques. Des cheveux et une épaisse moustache gris d’acier complétaient ce portrait qui semblait issu directement d’un roman de Kipling. Malgré qu’il portât un simple pantalon et une chemise de toile beige, avec un foulard noué autour du cou, Jeremy Kircher donnait l’impression de sortir tout juste de son club.

Aux paroles d’Ann, le game-warder avait répondu :

— Bah ! les Kasongos ne mettaient pas grand enthousiasme à nous attaquer… Tu sais, petite fille, qu’ils ne manquent jamais une occasion de se rappeler l’époque héroïque où ils semaient la terreur à travers les savanes. Unga les a surpris à traquer des éléphants, et ils l’ont poursuivi jusqu’ici.

Kircher tourna ses regards vers Bob et Bill, pour reprendre aussitôt :

— Mais tu ne me présentes pas tes amis. Ce n’est pas parce que les Kasongos viennent de faire leur habituelle petite démonstration guerrière qu’il faut en oublier la bienséance…

— C’est vrai, père, reconnut la jeune fille.

Elle désigna Bob, puis Bill, et continua :

— Voici le fameux commandant Morane et Mister Ballantine. Nous avons fait connaissance de façon plutôt… fraîche, mais je pense que la glace est rompue à présent.

Le conservateur de gibier tendit à Morane et à son compagnon une main dure et franche.

— Ravis de vous connaître, messieurs, dit-il. Sans votre intervention, il est possible que les Kasongos auraient fini par nous faire un mauvais parti… Soyez mes hôtes… Ce n’est pas souvent que nous avons l’occasion, dans ces contrées perdues, de vider une bouteille de whisky entre gentlemen… À condition, bien sûr, que vous aimiez le whisky…

— Nous l’adorons, s’empressa de répondre Bill dans la crainte que leur hôte ne prît pour un refus ce qui n’était qu’un silence. Nous l’a-do-rons.

*
* *

— Depuis l’indépendance, avait commencé Jeremy Kircher, les choses ne vont pas toutes seules pour nous, conservateurs de gibier. La tâche du Gouvernement est lourde. Il faut réorganiser le pays, parer au plus pressé, et on nous néglige un peu. Les trafiquants d’ivoire s’en donnent à cœur joie et profitent de la situation. Les Kasongos, qui d’ailleurs, à l’époque coloniale, n’ont jamais tout à fait été pacifiés, se croient revenus au bon vieux temps et aident les braconniers quand ils ne se font pas braconniers eux-mêmes. Et dire qu’il me suffirait de quelques askaris pour mettre de l’ordre dans tout cela !

Bob Morane, Bill Ballantine et leur hôte étaient installés dans des fauteuils de rotin, fatigués mais confortables, sur la terrasse de l’habitation. Devant eux, la vallée s’étendait, bien verdoyante, sous un ciel couleur de magnésium et qui semblait vibrer, telle une plaque de métal surchauffé, dans la chaleur du soleil. Par endroits, un baobab dressait son tronc boursouflé, ses branches au feuillage clairsemé. Très loin, le volcan Viraronga élevait son cône tronqué loin au-dessus des collines, telle une menace latente.

Ann, qui faisait le service – elle n’en finissait plus de remplir le verre de Bill –, crut bon de tempérer un peu les paroles trop pessimistes que son père venait de prononcer.

— Il ne faut pas se désespérer, fit-elle. De toute façon, le temps travaille pour nous. Quand le Gouvernement aura fait face aux problèmes les plus urgents et les aura résolus, tout ira mieux.

— J’ai des amis influents à Dar-es-Salam, crut bon de glisser Morane. Je leur parlerai de vous. Bien entendu, je ne puis rien vous garantir, mais il n’est pas dit que je n’aurai pas fait de mon mieux.

La conversation continua, sur un ton mi-badin mi-sérieux. On parla des mœurs des animaux sauvages – Kircher y alla de quelques anecdotes particulièrement choisies, que son expérience rendait précieuses –, de la vie en Europe, de la situation internationale, et Bill se lança dans un long exposé sur les qualités respectives des différentes marques de scotch. C’était là l’avis d’un expert, Kircher l’avait compris dès le début en voyant baisser rapidement le niveau de la bouteille posée devant l’Écossais, et on écouta celui-ci religieusement. Bill venait de prononcer un éloge dithyrambique du Zat 77, quand un domestique indigène arriva en courant pour lancer à l’adresse de Kircher :

— Les chasseurs d’éléphants, bwana ! Ils sont revenus dans la région !

Le conservateur sursauta et la contrariété se peignit sur son large visage brûlé par le soleil.

— Sans doute est-ce encore ce maudit Tholonius Zourk, grogna-t-il. Lui, toujours lui. Cette fois, il nous faut définitivement empêcher ce tueur de nuire encore.

— Zourk ? fit Bill à l’adresse de Morane. J’ai l’impression d’avoir déjà entendu ce nom quelque part, hein, commandant ?

— J’ai cette impression également, Bill, dit Morane avec un sourire.

Les paroles échangées par les deux amis n’avaient pas échappé à Kircher.

— Vous connaissez Zourk ? interrogea-t-il.

— Nous l’avons rencontré à Usongo, lui et ses hommes, répondit le Français, et nous avons eu une petite discussion sur les qualités respectives des différentes pellicules photographiques…

— Ouais, enchaîna Bill, et comme le commandant et moi sommes très chatouilleux sur cette question, on a dit carrément à Zourk ce qu’on en pensait, et comme ses hommes et lui continuaient à ne pas être de notre avis, on a fait en sorte qu’ils le soient. De belles descentes de lit qu’ils faisaient tous les six, quand on en a eu fini avec eux, c’pas, commandant ?

— Tu l’as dit, Bill, de belles descentes de lit…

Jeremy Kircher s’était mis à rire.

— Bravo ! fit-il. Vous m’êtes sympathiques tous les deux, mais si vous avez rossé Zourk et ses forbans, vous montez encore dans mon estime. En ce qui me concerne, ils ne vont pas tarder à apprendre de quel bois je me chauffe. Ils oublient un peu trop souvent que, sur toute l’étendue des territoires confiés à ma surveillance, je fais fonction d’officier de police…

Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un long regard, puis le premier d’entre eux déclara :

— Nous aimerions vous accompagner, monsieur Kircher. Comme nous venons de vous le dire, nous n’éprouvons pas une sympathie délirante pour ce Zourk. En plus, Bill et moi avons l’habitude des coups durs et, en cas de grabuge, nous pourrions vous donner un sérieux coup d’épaule.

— Sûr, renchérit Ballantine avec une confiance en soi qui rendait le mot modestie aussi vide qu’une noix séchée, sûr… Pour la corrida, le commandant et moi on est les rois.

— Ce sera comme vous voudrez, décida Kircher avec un sourire amusé. Les ennemis de ce forban de Zourk sont mes amis, je vous le répète. Et puis, nous ne serons pas trop pour lui faire entendre raison. Sanga – Kircher désignait l’indigène qui avait apporté la nouvelle de la présence des braconniers – nous accompagnera pour nous montrer le chemin. Ann demeurera ici, car l’affaire peut mal tourner.

La jeune fille voulut protester, mais son père ne lui en laissa pas le temps.

— Ceci est une besogne d’hommes, fit-il sur un ton qui n’admettait pas de réplique. Et puis quelqu’un doit rester ici pour assumer les responsabilités domestiques.

Cette fois, Ann n’insista pas et, un quart d’heure plus tard, la Land-Rover à bord de laquelle avaient pris place Jeremy Kircher, Sanga et deux aides indigènes, s’éloignait du ranch. Bob Morane et Bill Ballantine suivaient à bord du GMC, dont ils avaient détaché la remorque.

Pendant une heure, les deux véhicules roulèrent l’un derrière l’autre. Les nuages de poussière qu’ils soulevaient se confondaient. Sanga montrait la route à suivre.

On avait quitté le massif de collines basses, au centre duquel s’élevait le ranch, et on roulait à présent en plaine, parmi les hautes graminées et les boqueteaux d’acacias épineux avec, par endroits, de larges zones pelées qui faisaient ressembler la savane à une vieille fourrure mangée par les mites. Le même décor, toujours renouvelé, à croire que l’on tournait en rond.

À un moment donné, devant les deux voitures, une masse sombre, grouillante, se détacha au ras du sol vers lequel, de temps à autre, une forme ailée fondait du haut du ciel.

— Des vautours ! cria Kircher assez haut pour être entendu, du camion. Il doit s’être passé du vilain là-bas.

— La charogne doit être de taille, commenta Bob, pour attirer les rapaces en pareil nombre !

— Pourquoi voir les choses en noir, dit Bill. Quelque éléphant qui sera mort de sa belle mort, tout simplement. Ça doit leur arriver aussi de mourir de vieillesse.

— Un éléphant mourir de vieillesse, et en pleine savane encore ? dit Bob. Cela m’étonnerait, surtout quand il y a des chasseurs d’ivoire dans la région.

À l’approche de la Rover et du GMC, les vautours s’envolèrent un à un, de leur vol lourd de bêtes gavées, en emplissant l’air de clameurs grinçantes, dignes des harpies de la légende.

Les deux véhicules stoppèrent et leurs occupants mirent pied à terre.

C’était bien la carcasse d’un éléphant et la bête ne devait pas être morte depuis bien longtemps, car c’était à peine si les charognards, s’attaquant surtout aux parties tendres, en avaient dévoré le quart.

— La bête a été tuée d’une balle en plein front, constata Kircher en montrant la blessure ronde, au centre de la dépression, large à peine comme une soucoupe et située un peu au-dessus de la trompe. Un coup d’expert. En plus, les pointes ont été enlevées. C’est donc bien l’œuvre des chasseurs d’ivoire… Aucune erreur…



Chapitre IV

Rageusement, Jeremy Kircher frappait le sol du pied, tout en maugréant :

— Ce scélérat de Zourk ! Il serait temps de le mettre hors de course. Non seulement il massacre à tort et à travers des animaux protégés mais, en outre, il donne le mauvais exemple aux Kasongos, qui sont déjà bien assez turbulents sans cela.

— Pourquoi ne pas se lancer sans retard sur sa piste, au lieu de demeurer ici, à nous lamenter sur la carcasse de cet éléphant pour lequel, de toute façon, nous ne pouvons plus rien ?… dit Morane.

— Le commandant a raison, approuva Bill. Je brûle de revoir ce monsieur Zourk. Un si charmant partenaire d’entraînement !

Le conservateur prit une rapide décision et jeta :

— Nous allons traquer immédiatement ces forbans…

Et, s’adressant à son domestique indigène, il commanda :

— Sanga, essaie de relever leur piste…

L’interpellé s’éloigna parmi les hautes herbes. Par moments, il se penchait en avant, puis repartait, les yeux rivés au sol. Il avait à peine parcouru une trentaine de mètres quand il cria à Kircher :

— Ici, bwana ! Des traces d’éléphants et de pneus…

Il revint vers le groupe et expliqua :

— Les éléphants ont passé d’abord, la voiture ensuite.

— Ils poursuivent le troupeau et s’apprêtent sans doute à faire une nouvelle victime, commenta Kircher. Il n’y a pas à hésiter. Essayons de les rejoindre avant qu’il ne soit trop tard.

Les deux véhicules, la Rover en tête, se mirent à suivre les traces laissées par le troupeau de pachydermes et la voiture de Tholonius Zourk.

La piste devait les conduire à une vallée encaissée, au fond tapissé de graminées dont les éléphants étaient particulièrement friands.

Pendant une demi-heure, le GMC et la Land-Rover roulèrent à allure réduite afin de ne pas risquer d’attirer l’attention. Sanga, qui se tenait debout aux côtés de Kircher, tendit le bras devant lui et cria :

— Là-bas, éléphants !

Des masses grises se détachaient sur le vert de la végétation. À première vue, on pouvait les prendre pour des rochers, mais rapidement on se rendait compte qu’il n’en était rien, car lesdites masses bougeaient.

Kircher eut un geste de la main et les deux voitures ralentirent encore leur allure.

— Le troupeau s’est arrêté pour brouter, fit l’Anglais. Zourk et ses braconniers ne doivent pas être loin.

Le game-warder ne se trompait guère et il en eût été convaincu s’il avait aperçu ces hommes qui, là-bas, hors de vue, se glissaient parmi la végétation en direction du troupeau. Un des hommes en question était un solide gaillard au visage olivâtre, orné d’une courte barbe noire : Tholonius Zourk en personne. Il était armé d’une puissante carabine express dont il était évident qu’il ne tarderait pas à se servir.

Si Kircher et ses compagnons ne pouvaient voir le trafiquant, ils entendirent néanmoins le coup de feu, qui claqua sec dans le grand silence de la vallée.

— On a tiré ! s’exclama Bill.

— Zourk assurément, fit Morane. Sans doute vient-il de faire une autre victime.

Un nouveau geste de Kircher et les véhicules s’arrêtèrent. Le conservateur mit pied à terre et se dirigea vers le GMC.

— Nous allons laisser les voitures ici, dit-il à Bob et à Ballantine, et continuer à pied en nous dissimulant. Avec un peu de chance, nous réussirons peut-être à prendre Zourk et ses hommes sur le fait, occupés à dépouiller de ses défenses l’animal qu’ils viennent d’abattre.

Les véhicules furent abandonnés à l’ombre d’un boqueteau et la petite troupe se mit en marche dans la direction de l’endroit où, quelques minutes plus tôt, le coup de feu avait été tiré. À peine avait-elle couvert une cinquantaine de mètres que Sanga, qui marchait un peu en avant de ses compagnons, revint vers eux, le visage bouleversé par la terreur.

— Les éléphants ! hurla-t-il. Ils viennent vers nous !…

Un bruit ressemblant aux roulements de nombreuses grosses caisses se faisait entendre, grossissant rapidement.

— Le coup de feu a semé la panique dans le troupeau, tenta d’expliquer Kircher. Dans quelques minutes, il sera sur nous.

— Et nous avons peu de chance de lui échapper, ajouta Bill en montrant les falaises qui s’élevaient à pic, à leur gauche et à leur droite.

Là-bas, le flot gris et houleux, qui se rapprochait rapidement, brisant tout sur son passage, couvrait toute la largeur de la vallée et, comme venait de le dire l’Écossais, il était évident que l’écrasement serait inévitable.

— Aux voitures ! hurla Morane. C’est notre seule chance !

Aussi vite qu’ils le pouvaient, tous refluèrent vers les véhicules, s’y entassèrent en catastrophe. Presque aussitôt, le GMC et la Rover démarrèrent dans des crissements affolés de pneus et en projetant de la pierraille dans toutes les directions pour, après avoir viré sur les chapeaux de roues, filer dans la direction d’où ils étaient venus.

Pourtant, à l’aller déjà, il avait fallu rouler à vitesse réduite en raison de la mauvaise condition du terrain. Rouler trop rapidement eût été risquer de mettre les voitures hors d’usage, et cela malgré qu’elles fussent conçues pour résister aux pires outrages. Par instants, Ballantine jetait un regard en arrière, par la portière du GMC qui roulait en seconde position.

— Nous ne parviendrons pas à les distancer, cria-t-il. Appuyez sur le champignon, commandant, ou ils ne tarderont pas à nous rejoindre !

— Je voudrais t’y voir, fit Bob, les mâchoires serrées. À chaque moment, j’ai l’impression que la direction va m’exploser dans les mains. M’étonne même que les fusées tiennent le coup.

Et le Français ajouta, plus bas, comme s’il ne voulait pas provoquer le sort :

— Les fusées… et le reste…

— Les éléphants ne semblent pas avoir de tels problèmes, commenta Bill qui ne cessait de regarder en arrière. Ça fonce comme sur une piste de grand prix… Et ils se rapprochent, ils se rapprochent !… Vous savez ce que je me demande, commandant ? C’est à quoi nous ressemblerons quand nous serons réduits à l’épaisseur d’une feuille de papier à cigarette ?

— À des feuilles de papier à cigarette, tiens, répondit instinctivement Bob.

Mais, aussitôt, il se reprit et lança d’une voix tranchante :

— Quand tu auras fini de caqueter comme toute une basse-cour, fichu bavard d’Écossais, tu le diras. En t’écoutant, j’ai failli nous envoyer contre…

Le Français s’interrompit brusquement pour freiner à mort car, devant eux, la Rover, une de ses roues avant ayant heurté un quartier de roc, avait fait une embardée. Pendant un moment, elle demeura en équilibre instable, tandis que ses occupants étaient projetés sur le sol, sans mal heureusement, puis elle se coucha sur le côté, tel un animal touché à mort.

Ralenti par le coup de frein, le GMC avait continué à rouler très doucement. À son tour, Morane se pencha par la portière et hurla à Kircher et à ses hommes, tandis que le camion arrivait à leur hauteur :

— Grimpez derrière !

Tout de suite après, il se tourna vers Bill pour lui recommander :

— Assure-toi qu’ils sont bien tous à bord.

Il continua à rouler lentement et, au bout de quelques secondes, Bill le prévint :

— Ça va, commandant, ils y sont tous.

Le camion reprit de la vitesse et la fuite infernale reprit, secouant les passagers du lourd véhicule comme des feuilles prises dans une tempête. Et, derrière, la mer aveugle de pattes, de trompes, d’échines et de défenses continuait à se rapprocher sans cesse.

— Mettez la gomme, commandant ! cria Bill. Ils vont nous rejoindre.

— Voudrais bien, fit laconiquement Morane, mais si j’accélère on s’envole…

— Si seulement, ça pouvait être vrai ! jeta l’Écossais avec un accent d’intense regret dans la voix.

Les éléphants n’étaient plus qu’à cinquante mètres, à quarante, à trente, puis à dix. Les trépidations de leur course, faisant frémir le sol, s’ajoutaient aux cahots secouant le véhicule.

Bill, qui regardait toujours en arrière, lança :

— Cette fois, ça y est, ils sont sur nous ! Il y a un gros père qui est si près que je puis le regarder dans le blanc des yeux…

— Dommage que ce ne soit pas une dame éléphant, dit Morane avec amertume, tu pourrais lui faire du charme. Avec ton gabarit, elle te prendrait peut-être pour un fiancé possible…

— Allez-y, rigolez toujours, commandant. N’empêche qu’on est bon pour le rouleau compresseur à présent. Enfin, on se sera bien amusés et…

— La plaine ! hurla Bob. Avec un peu de chance, on peut encore s’en tirer !

*
* *

En dépit des risques de capotage, Morane avait encore accéléré. À plusieurs reprises, lancé aussi vite que le lui permettait l’état du terrain, le camion faillit verser mais, chaque fois, son conducteur réussissait à éviter le pire. Et soudain, devant lui, le paysage parut s’ouvrir, au moment où les premiers éléphants arrivaient à sa hauteur. L’entrée de la vallée franchie, Morane braqua à droite aussi vite qu’il le pouvait, tandis que le troupeau continuait sur sa lancée, droit devant lui.

Bien que tout danger fût écarté à présent, le GMC continua à rouler à allure plus réduite sur une distance de quelques centaines de mètres, puis il stoppa.

— Ouf ! fit Bill en essuyant d’un revers de main son large front couvert de sueur. J’ai bien cru que l’on ne s’en tirerait pas. Si vous ne conduisiez pas comme un dieu, commandant…

— Si un dieu conduisait de cette façon, fit amèrement Morane, on le mettrait vite à la retraite. Pas possible de massacrer du matériel comme je viens de le faire.

— L’engin a tenu le coup, c’est tout ce qui compte, fit remarquer le colosse. Si les lourdauds qui nous poursuivaient nous avaient rejoints, ils ne se seraient pas gênés pour en faire de la ferraille, comme pour la malheureuse Land-Rover de notre ami le conservateur.

Kircher et ses hommes avaient sauté à terre et Morane et Bill allèrent le rejoindre.

— Réellement, commandant Morane, fit le game-warder, je me réjouis de vous avoir permis de nous accompagner, votre ami et vous. Avec un seul véhicule, nous aurions eu bien peu de chance de nous en tirer.

— Très juste, approuva Morane, qui ne pouvait logiquement faire autrement. Le reste a été une course contre le sort, et nous avons gagné.

Avec colère, Bill Ballantine jeta son chapeau sur le sol, tout en maugréant :

— Si nous avons échappé à la mort grâce au commandant, c’est par contre à cause de ce vautour puant de Zourk que nous l’avons frôlée.

Et le géant ajouta, en piétinant son pauvre couvre-chef qui n’en pouvait mais :

— Si jamais il me tombe sous la main, ou mieux sous les pieds, ce mangeur d’éléphants, ce rapace barbu, cette limace prétentieuse, je l’écrase, je le piétine, je le réduis en bouillie, je… Comme ça !… Comme ça…

— Je doute, Bill, fit narquoisement Morane, que Zourk se laisse faire aussi facilement que ton chapeau. Son équipe est composée de six hommes, lui compris, tu le sais. Ils sont armés et chercheront à se défendre…

— Tant mieux ! Plus ils se défendront, plus cela augmentera le plaisir.

— Rassurez-vous, Mister Ballantine, intervint Kircher, nous allons donner sans retard la chasse à ces renégats. Je veux m’emparer d’eux pour les faire conduire sous escorte à Dar-es-Salam. Dommage que nous ne soyons pas plus nombreux.

— Nous sommes six contre six, fit remarquer Ballantine. Le compte y est et, comme nous avons le droit pour nous, ces maudits pirates n’auront qu’à bien se tenir. Quand je les verrai ligotés à mes pieds comme des colis de Noël, je serai si heureux que… Tiens, si cela arrive je fais le vœu de manger mon chapeau.

— Cesse donc, mon vieux, de te laisser aller ainsi à ta gourmandise, intervint Morane. Capturons d’abord Zourk. Ensuite nous verrons.

Se tournant vers Kircher, le Français continua :

— La nuit ne va pas tarder à tomber et, à l’heure qu’il est, Zourk et ses complices doivent être en train d’installer leur campement. Nous allons nous en approcher avec le camion aussi près que possible sans risquer de nous faire repérer. Ensuite profitant des ténèbres, nous essaierons de les surprendre…

Tous prirent place à nouveau dans le GMC qui rebroussa chemin. Pendant une demi-heure, on roula à vitesse réduite. Le jour déclinait rapidement et Kircher, qui s’était assis entre Bob Morane et Bill Ballantine, décida :

— Arrêtons-nous ici. Le camp de nos ennemis ne doit plus être bien éloigné à présent. En continuant, nous risquerions de nous faire repérer.

On mit pied à terre et, à l’aide de puissantes jumelles, Morane entreprit de fouiller le fond de la vallée devant eux. Au bout de quelques minutes, il repéra une tache plus claire sur l’étendue verte des hautes herbes que l’approche de la nuit fonçait de plus en plus. Il s’agissait d’une tente près de laquelle un feu brûlait. À proximité, se tenaient plusieurs hommes et le Français crut reconnaître l’un d’eux à sa carrure massive. Il tendit les jumelles à Kircher en disant :

— Je crois avoir repéré notre gibier… Regardez vous-même.

À son tour, le conservateur braqua les jumelles dans la direction du feu et de la tente. Au bout de quelques secondes, il approuva :

— Aucune erreur, c’est bien Zourk… Il nous reste à attendre que l’obscurité soit totale et que ces forbans se soient retirés sous leur tente pour tenter de les surprendre…

Jusqu’alors, Bill Ballantine n’avait pas prononcé la moindre parole et, si Morane et Kircher n’avaient été à ce point absorbés par la surveillance de l’adversaire, ils se seraient rendu compte que leur gigantesque compagnon, ayant ôté son chapeau, le tournait et le retournait entre ses grosses pattes, tout en le considérant avec une insistance à laquelle n’allait pas sans se mêler une forte dose d’inquiétude.



Chapitre V

La nuit tombe vite sous les tropiques. Pourtant, avant d’entrer en action, Bob Morane et ses compagnons durent attendre deux heures encore, après que l’obscurité totale se fût faite, que Zourk et ses complices, leur repas du soir pris, se soient retirés sous la tente et que les lumières s’éteignent. Seul un serviteur indigène, dont on distinguait la silhouette dans la lumière rougeoyante des flammes, demeurait en faction près du feu.

— Je crois que nous pouvons y aller, finit par dire Kircher.

Le plan avait été parfaitement mis au point et, si tout se déroulait suivant les prévisions, la réussite en était assurée.

Lentement, la petite troupe au complet se mit en marche en direction du campement. C’étaient tous des hommes aguerris, habitués à se mouvoir, à travers la jungle sans faire le moindre bruit, et ils arrivèrent sans encombre à proximité du camp de l’adversaire.

De la main, Kircher désigna à Sanga la sentinelle toujours assise près du feu, la carabine entre les jambes, et qui leur tournait le dos. Il était possible qu’elle somnolait. De toute façon, il était évident qu’elle n’avait pas repéré l’approche des assaillants.

— Vas-y, souffla simplement le conservateur à l’adresse de Sanga.

Celui-ci, suivi d’un seul aide indigène, se mit à ramper en direction de la sentinelle. Quand il ne fut plus qu’à deux mètres d’elle, Sanga se dressa silencieusement et, lui collant le canon de sa carabine dans la nuque, il recommanda à voix basse, en swahili :

— Surtout, pas un geste… Pas un cri… Lâche ton arme.

La sentinelle obéit docilement. Elle laissa glisser sa carabine sur le sol, puis se croisa d’un air résigné les mains au-dessus de la tête.

Pendant ce temps, Morane se glissait le long de la tente et, à coups de couteau, tranchait les cordes des tendeurs, tandis que Bill agissait de la même façon de l’autre côté. Immédiatement, de dessous la toile qui s’était effondrée, des exclamations de stupeur montèrent, tandis qu’une voix encore engourdie par le sommeil demandait :

— Que se passe-t-il ?…

— J’avais bien dit que les piquets n’étaient pas suffisamment enfoncés, fit la voix de Zourk. Toujours faire les choses à demi !

Des corps remuaient sous la toile dont un des pans se releva finalement pour dévoiler le visage courroucé du chasseur d’éléphants. Aussitôt, celui-ci aperçut Morane et, dans son ton, la stupeur remplaça la colère.

— Encore vous, Mister Morane ! gronda-t-il.

La lumière de la lune était vive et Bob pouvait nettement distinguer les traits du chasseur d’éléphants.

— He, oui, Mister Zourk, dit calmement le Français, les individus de votre sorte me trouvent toujours sur leur chemin… Ça devient une habitude chez moi.

À présent, c’était la rage qui se marquait sur le visage olivâtre de Tholonius Zourk. Il bondit soudain en avant vers Bob, les poings tendus, en clamant :

— Cette fois, vous allez le regretter !

Zourk était pieds nus et, quand il arriva sur Morane, celui-ci n’eut, aucune peine à éviter son attaque d’un retrait du corps. En même temps, il lui allongeait un croc-en-jambe particulièrement bien étudié qui envoya la brute au sol, dans une pose grotesque.

— J’ai l’impression, Mister Zourk, fit Bill Ballantine, que vous avez fait un faux pas…

Alors seulement, le forban se rendit compte que Morane n’était pas seul. Il aperçut Ballantine, Kircher et les serviteurs indigènes qui braquaient leurs carabines vers lui et ses complices qui, un à un, sortaient de dessous la tente. Pourtant, la colère de Zourk n’était pas éteinte, et il lança à l’adresse de Morane qui le considérait en riant silencieusement :

— Vous ne rirez plus quand je vous ferai manger de l’herbe…

— Tenez-vous tranquille, Zourk, intervint Kircher, sinon je vous fais manger du plomb, moi.

Cette fois, le chasseur d’éléphants se le tint pour dit et il demeura immobile, dans une pose grotesque, assis parmi l’herbe haute. Sous la menace des carabines, ses complices levaient les mains sans faire mine de se défendre.

— Seul, Zourk m’intéresse, dit Kircher. Que les autres aillent se faire pendre ailleurs !… Levez-vous, Mister Zourk.

Le misérable obéit et Sanga lui attacha les mains derrière le dos. Ensuite Kircher, s’adressant cette fois aux complices du trafiquant, leur jeta :

— Vous allez monter dans votre voiture, sans armes, et vous éloigner au plus vite. Et, surtout, ne vous avisez pas de remettre les pieds dans la région ! Je vous mettrai aussitôt en état d’arrestation pour vous faire condamner à une peine d’emprisonnement. Vous savez que les juges du nouveau gouvernement ne rigolent pas à Dar-es-Salam…

Contents au fond de s’en tirer à si bon compte, les chasseurs d’éléphants regagnèrent leur véhicule en abandonnant leurs armes sur place et, quelques minutes plus tard, ils avaient disparu dans la nuit.

Quand le bruit du moteur se fut éteint dans le lointain, Zourk se tourna vers Kircher, pour demander sur un ton où perçait l’inquiétude :

— Qu’allez-vous faire de moi ?

— Je vais vous garder prisonnier au ranch, répondit le game-warder, en attendant de pouvoir vous faire conduire sous bonne escorte jusqu’à la capitale. Là, les autorités prendront soin de vous.

Devant cette menace, Zourk ne put s’empêcher d’avoir un sursaut de révolte.

— Vous n’avez pas le droit ! protesta-t-il. Vous n’avez pas le droit !

— Ma qualité de conservateur de gibier me confère, sur mon territoire, les prérogatives d’un officier de police, et vous le savez bien, coupa Kircher. En outre, il existe des lois très sévères contre le braconnage et le trafic de l’ivoire, et cela vous ne l’ignorez pas non plus.

— De toute façon, enchaîna Bill, les vilains oiseaux de votre espèce sont faits pour être mis en cage. Je vous vois déjà derrière des barreaux, Mister Zourk, dans un zoo par exemple.

Sur cette plaisanterie un peu grosse, le géant se mit à rire.

— Ne te réjouis pas trop vite, Bill, intervint Morane, tu pourrais déchanter…

La surprise se peignit sur le large visage rougeaud du géant, dont l’hilarité se calma soudain.

— Je pourrais déchanter ? interrogea-t-il. Que voulez-vous dire, commandant ?

— Souviens-toi de ta promesse, fit Morane avec un sourire narquois.

— J’ai fait une promesse, moi ?

— C’est-à-dire que tu as fait le vœu de manger quelque chose si ce charmant M. Zourk était capturé…

— Un vœu ? s’étonna le colosse, qui pourtant commençait à sentir d’où venait le vent. Quel vœu ?

Morane leva le bras et, délicatement, cueillit le chapeau de feutre coiffant son ami, tout en disant :

— Tu as fait le vœu de manger… ça…

Bill ne pouvait plus faire semblant de ne pas comprendre.

— Un vœu ! fit-il. C’est vite dit. J’ai lancé ça comme ça… Des paroles en l’air…

— Un vœu, c’est sacré, Bill. Tu vas manger ce chapeau.

Une expression penaude envahit les traits de l’Écossais qui, à présent considérait son couvre-chef comme s’il s’agissait d’une bête dangereuse.

— Non, commandant… Vous n’allez pas m’obliger…

— Si tu ne le fais pas, je dirai partout que Bill Ballantine, que l’on dit capable d’arrêter un buffle en pleine course, de l’abattre d’un coup de poing et de le dévorer en un seul repas, de mettre sous un bras le champion de boxe toutes catégories et, sous l’autre, le champion du monde de catch, bref que ce Bill Ballantine-là est un dégonflé, un délicat, qui refuse de manger un petit chapeau de rien du tout.

— Un dégonflé, moi ? sursauta le géant. Si ça ne venait pas de vous, commandant, je vous ferais rentrer ce mot dans la gorge. J’en ai aplati d’autres qui n’en avaient pas dit le centième.

— Accepte mes excuses, mon vieux, fit Morane en baissant le ton. Je retire ce que je viens de dire… à condition que tu manges ce chapeau bien sûr.

Cette fois, Bill n’insista pas et se mit à faire tourner son couvre-chef au bout de son doigt tendu tout en murmurant, soudain sérieux :

— Manger un chapeau ?… Après tout, pourquoi pas ?… Si personne n’essaie, on ne saura jamais quel goût ça a…

*
* *

Ce fut à la préparation d’un bien étrange repas que Morane, Kircher et les trois domestiques indigènes devaient assister au cours de l’heure qui avait suivi la capture de Tholonius Zourk.

Sur la table pliante du campement, Bill Ballantine s’était mis tout d’abord à découper son feutre en fines lanières, ruban compris. Ensuite, il avait placé lesdites lanières au fond d’une casserole, avait versé de l’eau par-dessus en additionnant le tout de sel, de poivre, de sauce anglaise et de ketchup. En même temps, il déclarait :

— Le tout est une question de dosage. C’est la sauce qui fait le chapeau, tout le monde sait cela…

Morane et Kircher avaient considéré ces préparatifs avec beaucoup d’intérêt, curieux de savoir jusqu’où leur compagnon pousserait la plaisanterie. En rappelant son vœu à Bill, Morane n’avait pas pris la chose au sérieux et, à présent, voyant le tour que prenaient les événements, il se demandait ce qui allait exactement en découler.

Parfois, Kircher jetait un regard interrogatif en direction du Français, comme pour demander :

— Croyez-vous qu’il ira jusqu’au bout ?

Et Morane haussait les épaules en signe d’ignorance. Il n’était certain que d’une chose, c’est que son ami n’aimait guère qu’on le traitât de dégonflé.

Pendant une demi-heure, le brouet contenu dans la casserole mijota sur un réchaud à pétrole. Parfois, Bill soulevait le couvercle, péchait un morceau de feutre à l’aide d’une fourchette, le mâchonnait d’un air gourmand, puis murmurait avec ravissement :

— Mm… c’est presque ça… Encore un peu de sauce anglaise et ce sera parfait…

Cette fois, Bob avait compris que Bill ne pouvait plus reculer, et il sut qu’il ne se trompait pas quand il vit son ami déposer le contenu de la casserole dans une assiette d’aluminium, couper les lanières de feutre en morceaux minuscules qu’il se mit à avaler, un à un, après les avoir mâchés consciencieusement. Les gardes indigènes suivaient cet étrange repas avec des yeux agrandis par la surprise. Déjà, ils avaient vu des Blancs faire de bien étranges choses mais jamais manger leur chapeau, et il était certain qu’on en parlerait longtemps autour des feux de camp. Il était probable aussi que, pendant des années, voire des siècles, on continuerait à parler comme d’une légende de l’homme-aux-cheveux-rouges-qui-avait-mangé-son-chapeau.

Au milieu de son étrange repas, Bill qui continuait à jouer le jeu, se tourna vers Morane et Kircher tout en déclarant sur un ton d’excuse :

— Vraiment, messieurs, je regrette de ne pouvoir vous offrir un peu de ce plat délicieux, mais un chapeau par personne, c’est vraiment tout juste…

Quand il eut terminé, il alla s’asseoir sur une caisse, le dos appuyé à un arbre et donnant tous les signes de la plus évidente satisfaction gastronomique, tandis que Morane et le conservateur le considéraient d’un air amusé et – il faut le dire – vaguement admiratif.

— Ce que je me demande, Bill, fit Morane, c’est comment tu vas faire désormais pour éviter les coups de soleil…

— J’y songerai, commandant. Les Écossais ont de l’imagination… N’ont-ils pas inventé le kilt et le whisky ? Et personne n’y avait pensé avant eux…

Le lendemain, le géant devait prouver que, réellement, les Écossais avaient de l’imagination car, quand le camion reprit la route du ranch, il portait un splendide couvre-chef fait d’herbes tressées qui lui donnait des allures de paysan annamite.



Chapitre VI

— J’espère, Bill, que vous venez de faire meilleure chère qu’hier, quand il vous a pris la fantaisie de confectionner vous-même votre repas…

C’était Ann Kircher qui venait de parler. Quand son père et ses compagnons avaient été de retour au ranch avec leur prisonnier, la jeune fille avait été mise au courant, entre autres choses, des dernières facéties alimentaires de l’Écossais et elle en avait beaucoup ri. Bien entendu, Bill se gargarisait de son exploit et affirmait que c’était là la meilleure histoire de chapeaux depuis qu’un Suisse tyrannique, nommé Gessler, avait voulu faire adorer le sien au grand mécontentement d’un certain Guillaume Tell.

— Si j’avais su, Ann, fit Ballantine, j’aurais attendu d’être de retour ici pour vous demander d’accommoder mon pauvre galure. Comme cordon bleu, vous me battez de dix longueurs…

Jeremy Kircher, Bob Morane et Bill Ballantine, assis, ce soir-là, sur la terrasse, venaient de faire honneur au repas qu’Ann avait confectionné pour fêter leur retour. On en était au café et au pousse-café dont Bill Ballantine usait et abusait – pas du café mais du pousse-café, bien entendu – et l’atmosphère était plutôt à l’optimisme. La bande de Tholonius Zourk semblait à présent définitivement dispersée et le chef des trafiquants d’ivoire avait été lui-même, dès l’arrivée au ranch, enfermé dans une étroite case à la fenêtre garnie d’épais barreaux. Bien qu’il lui eût été difficile de sortir de sa prison par ses propres moyens, un garde armé avait été commis à sa surveillance. Il semblait donc que la dernière mission du game-warder et de ses collaborateurs occasionnels avait été couronnée de succès.

Les trois hommes, repus, ainsi que la jeune fille d’ailleurs, avaient donc tout pour se déclarer satisfaits. La soirée était douce et la lune, haut dans le ciel, illuminait d’une clarté irréelle l’étendue de la vallée où les masses sombres des baobabs faisaient songer à des géants chevelus dressés, immobiles, comme figés pour l’éternité. Dans ce paysage paisible, un élément cependant poussait à l’inquiétude : la silhouette sombre du volcan Viraronga, couronnée d’une lueur rougeoyante.

— Je me trompe peut-être, dit Kircher, mais on dirait qu’une éruption se prépare. Je n’aime pas du tout cela.

— Ce ne serait pas la première fois que le Viraronga ferait des siennes, fit remarquer Ann. Jusqu’ici, cela n’a jamais été bien grave.

— Peut-être, admit Kircher, mais tu n’étais pas encore née, Ann, quand, il y a vingt ans, une éruption a incendié savanes et forêts sur des milliers de milles carrés.

Le conservateur s’interrompit et fit la grimace, puis il reprit :

— Je comptais partir demain pour Dar-es-Salam avec mon prisonnier, mais je préfère attendre que cette maudite lueur se soit éteinte, là-bas. On ne sait jamais… Si l’éruption prenait de l’ampleur, j’aimerais être ici pour veiller au grain.

Pendant quelques instants, Ann demeura les yeux fixés vers le sommet du volcan, puis elle hocha la tête pour dire :

— Cela peut durer des jours et nous ne pouvons prendre la responsabilité de tenir Zourk enfermé pendant tout ce temps. D’autant plus qu’il pourrait trouver le moyen de s’échapper. Si vous voulez mon avis, père, il faudrait remettre au plus vite ce scélérat entre les mains des autorités. Nous ne sommes pas des geôliers. Et puis, vous le savez, cet homme est dangereux. De tueur d’éléphants on devient facilement tueur d’hommes. D’ailleurs, vous le savez également, Zourk est soupçonné déjà d’avoir commis plusieurs meurtres, sans qu’on en ait la preuve.

— Ann a raison, intervint Morane. Il vous faut vous débarrasser de votre prisonnier au plus vite. C’est une trop grande responsabilité. D’autre part, je comprends votre répugnance à quitter le ranch au moment où une éruption menace.

— Il y aurait une solution, fit Kircher. Il y a un poste de gendarmerie à Usongo. Je m’y rendrai demain pour y mettre Zourk en lieu sûr, et je serai rentré avant la fin de la journée.

— Bill et moi nous vous accompagnerons, décida Bob. Nous ne serons pas trop de trois pour faire bonne garde.

Cette résolution prise, il ne restait plus qu’à savourer la douceur de la nuit en échangeant des paroles banales et en dégustant des rafraîchissements. Ensuite, on songea à aller se coucher.

Bob et Bill occupaient une pièce meublée de lits jumeaux. Quand il se fut isolé sous sa moustiquaire, Ballantine s’endormit aussitôt d’un sommeil pesant qui lui allait bien. Selon son habitude, il avait d’ailleurs abusé de boissons spiritueuses qui lui tenaient lieu de somnifère. Morane, lui, fut plus long à trouver le repos, et il ne put s’empêcher, malgré lui, d’avoir une pensée apitoyée pour Tholonius Zourk enfermé dans son inconfortable case sur le toit de laquelle le soleil avait tapé durant toute la journée, et où il devait faire aussi chaud que dans l’antichambre de l’enfer.

Encore malgré lui, le Français remarqua que penser au trafiquant d’ivoire pouvait être un mauvais présage. Il n’eut d’ailleurs pas le temps d’épiloguer davantage là-dessus, car le sommeil le prit comme une proie.

*
* *

N’Dolo, le garde indigène préposé à la surveillance de Tholonius Zourk, se sentait mal à l’aise. Non parce qu’il était seul dans la nuit qui lui avait toujours fait un peu peur, comme à tous les enfants de la nature qui croient que les forces obscures cachées derrière les choses se déchaînent une fois le soir tombé, mais surtout à cause des lueurs qui couronnaient le volcan. La présence, à proximité, de Tholonius Zourk le rassurait un peu en ce qui concernait les entités ténébreuses mais, par contre, il savait que l’homme blanc ne pouvait l’aider en rien si l’esprit du Viraronga se déchaînait. Appuyé à la muraille de la case, il serrait sa carabine contre sa poitrine, une carabine qui, il ne l’ignorait pas, ne pouvait rien non plus contre des puissances qui dépassent l’entendement humain.

Au loin, le rire d’une hyène déchira le silence et, malgré lui, N’Dolo pensa à la bête Nandi, ce monstre qui erre la nuit et tue, sans qu’on puisse la tuer elle-même. Elle aussi riait comme une hyène.

Tout près, un autre son attira l’attention de la sentinelle. Une voix d’homme dans laquelle N’Dolo reconnut celle du prisonnier et qui disait :

— À l’aide !… Il y avait un serpent Mamba dans la case… Il m’a mordu… Si on ne me soigne pas au plus vite, je vais mourir… Aidez-moi…

La morsure du Mamba nécessite une prompte intervention et N’Dolo se laissa prendre au piège. Tirant le verrou, il ouvrit là porte de la case dans laquelle il pénétra, le fusil braqué en un réflexe de défense, tout en disant à l’adresse du captif :

— Mamba, mauvais… N’Dolo vous faire un garrot tout de suite, puis appeler Mister Kircher…

Et, comme personne ne lui répondait, le garde interrogea :

— Où vous être ?… Où vous être ?…

N’Dolo comprit trop tard qu’il avait été dupé, quand un poing noueux l’atteignit à la base du crâne et le jeta sur le sol. Sans perdre de temps à s’emparer de l’arme de sa victime, Tholonius Zourk bondit par-dessus elle et se mit à courir en direction d’une jeep stationnée non loin de là. Il y grimpa et démarra au moment précis où N’Dolo, qui avait la tête dure, sortait de son étourdissement et tirait plusieurs coups de feu dans sa direction en hurlant :

— Le prisonnier s’enfuit !… Le prisonnier s’enfuit !…

Comme Morane l’avait pensé, le seul fait de songer à Tholonius Zourk était en effet un mauvais présage.



Chapitre VII

Morane rêvait qu’un sorcier kasongo l’avait changé en éléphant et que Zourk le poursuivait en le mitraillant avec une carabine au magasin inépuisable. Les deux derniers coups de feu le réveillèrent et, aussitôt, il comprit obscurément qu’il les avait entendus autrement que dans son cauchemar.

Tout près de lui, Bill avait sursauté sur sa couche et demandait d’une voix affolée (l’Écossais s’affolait facilement quand il avait bu trop de whisky) :

— Qu’est-ce qui se passe ?… Qu’est-ce qui se passe ?…

— On dirait qu’on a tiré, répondit Morane à présent parfaitement éveillé.

— Il me semble également avoir entendu une voix qui criait quelque chose. Je ne sais quoi…

Au-dehors, un bruit de moteur emballé décroissait en s’éloignant.

— À présent, commença Ballantine, voilà quelqu’un qui s’entraîne pour les 24 Heures… En pleine savane et en pleine nuit, faut être mordu !

Des appels s’échangeaient et Morane et Bill reconnurent les voix de Jeremy Kircher et de N’Dolo. Presque aussitôt, il comprit.

— Le prisonnier ! s’exclama-t-il en sautant de sa couche. Je parie qu’il s’est taillé !

Prenant une arme au passage, les deux amis bondirent au-dehors. Les premières personnes qu’ils aperçurent furent Kircher et N’Dolo qui s’expliquaient en swahili. Tout de suite, le game-warder aperçut ses deux hôtes.

— Zourk s’est échappé, expliqua-t-il, et il a filé avec une jeep…

— Comment a-t-il fait ? interrogea Ballantine. Passé à travers les murs ?

— Il a feint d’avoir été mordu par un Mamba, expliqua le conservateur, et N’Dolo a donné tête baissée dans le panneau.

— La pitié est une belle chose, fit Bob à mi-voix.

Ann fit son apparition. De l’intérieur de la maison, elle devait avoir entendu les paroles qui s’échangeaient car elle déclara :

— Si c’est de la jeep qui se trouvait près de sa prison que Zourk s’est emparé, il n’ira pas loin. Ce matin, je l’ai prise pour aller jusqu’au lac surveiller les jeunes hippos. Quand je suis rentrée, le réservoir était à moitié vide.

— On va se lancer à sa poursuite, décida Kircher.

S’adressant à N’Dolo, il continua :

— Pendant que je m’habille, faites le plein de ma Rover…

— Nous vous accompagnons, décida Morane.

Cinq minutes plus tard, la Rover emportait à nouveau les trois hommes sur la piste du trafiquant. Phares allumés, Bob conduisait aussi vite que le lui permettait l’état du terrain, dans la direction indiquée par N’Dolo, ce qui ne voulait rien dire car, à un moment donné, pour dérouter ses poursuivants, Zourk pouvait avoir bifurqué.

Comme la voiture atteignait un endroit où le sol détrempé devait garder les empreintes, Kircher dit :

— Arrêtons-nous pour voir si nous sommes sur la bonne voie…

Le conservateur mit pied à terre et étudia le sol boueux que les phares éclairaient en plein. Au bout d’un moment, il se redressa en affirmant :

— Nous sommes dans le bon. Ce sont bien les traces des pneus de la jeep, et elles sont toutes fraîches. Continuons à les suivre.

Le véhicule démarra à nouveau. De temps à autre, Morane ralentissait pour scruter attentivement le sol devant eux, aux endroits où des pneus pouvaient laisser leur marque. S’étant assuré qu’il continuait à rouler dans la bonne direction, il repartait.

Au bout d’une demi-heure, Bill, qui se trouvait à l’arrière, cria :

— Là-bas !… Une jeep arrêtée.

— Ce doit être celle volée par Zourk, fit Kircher.

— Je ne vois personne à bord, dit encore Ballantine. Il doit l’avoir abandonnée…

Les phares éclairaient à présent la jeep en plein et, effectivement, on ne distinguait aucune présence humaine dans les parages immédiats.

— Méfions-nous, conseilla Kircher. Notre homme s’est peut-être caché afin de nous tomber dessus au moment où nous nous y attendrons le moins.

— Il n’a pas d’arme, dit Bill, et il ne courrait pas le risque de s’attaquer à trois hommes, surtout qu’il n’ignore pas que je suis capable, et le commandant aussi, de lui régler son compte avec les deux bras attachés derrière le dos. Puisqu’il n’est pas dans la jeep, c’est qu’il a dû se tailler.

La Rover s’était arrêtée à proximité du véhicule abandonné. Ayant mis pied à terre, les trois hommes se dirigèrent vers la jeep. Braquant une lampe électrique, Ballantine jeta un coup d’œil au tableau de bord pour constater aussitôt :

— La jauge est à zéro. C’est la panne d’essence qui a forcé Zourk à abandonner la voiture…

— Reste à savoir où il est allé, glissa Morane.

— Seul et sans arme, fit à son tour Kircher, une seule solution se sera offerte à lui : gagner le village des Kasongos, qui sont ses alliés… Il lui faudra le reste de la nuit et toute la matinée pour y arriver. D’ici là, nous l’aurons rejoint.

— Cela m’étonnerait, intervint Ballantine. Nous ne pourrons l’apercevoir de loin à cause de l’obscurité. Il entendra le bruit de notre moteur avant que nous l’ayons repéré et il se planquera.

— Bill a raison, approuva Morane. Attendons le jour, avant de nous remettre en route. On foncera et, à l’aide des jumelles que j’ai eu la précaution d’emporter, on localisera notre homme avant qu’il nous ait entendus. On le cueillera alors facilement.

C’était là le plus sage parti à prendre et Jeremy Kircher ne put qu’approuver les paroles du Français. S’installant dans la Rover, les trois hommes prirent le parti d’attendre le jour et, dès que l’aube pointa, ils se remirent en route.

Assis à côté de Morane, Kircher, les jumelles braquées, surveillait l’étendue de la savane devant eux. Bien inutilement d’ailleurs car, au cours des dernières heures de la nuit, le fuyard devait avoir pris pas mal d’avance !

— À moins, dit Bill, qu’il se soit fait bouffer par un lion ou par un léopard…

— Cela m’étonnerait, fit Kircher. Zourk est peut-être un scélérat mais il connaît trop bien la brousse et ses habitants pour se laisser surprendre. Il aura pris soin de ne marcher qu’en terrain découvert et, avec un bon épieu, un homme décidé peut mettre un lion ou un léopard en fuite. Faisons confiance à Zourk : il aura su s’y prendre en cas de besoin… Tout ce que nous avons à faire pour le moment, c’est regagner le temps perdu.

Dirigé par Kircher, Morane fonçait à présent sur la mauvaise piste.

Pendant une demi-heure, on roula ainsi à tombeau ouvert à travers le décor à la fois morne et grandiose de la savane, décor qui, en dépit des attaques rageuses et aveugles de la civilisation mécanique de l’homme blanc, n’avait pas changé depuis l’aube des âges.

— Je crois que nous devons avoir regagné une partie du terrain perdu à présent, dit Kircher. Serait temps d’ouvrir l’œil à nouveau…

Le conservateur venait de braquer les jumelles quand, soudain, la Rover fit une embardée et se coucha légèrement sur le côté, vers l’arrière, tandis que Bob essayait de redresser. Quand il y fut parvenu, il stoppa le véhicule. Bill avait sauté à terre, pour constater aussitôt :

— Le pneu arrière droit crevé ! Bien notre chance !

Morane et Kircher étaient venus rejoindre leur compagnon. Pendant quelques instants, ils considérèrent en silence le pneu endommagé.

— Hier, à notre retour, fit le game-warder, j’avais dit à N’Dolo de changer ce pneu. Non seulement il ne l’a pas fait mais, en outre, il a laissé filer son prisonnier. Le malheureux n’a vraiment pas de chance…

Jeremy Kircher s’interrompit, le visage renfrogné, et il était évident que, si le coupable avait été présent, il n’y aurait pas coupé d’une verte semonce.

— Bah, fit Bill, il y a une roue de rechange et le commandant et moi on est des experts en la matière ! On aura arrangé ça en trois coups de cuillère à pot…

— Dépêchons-nous, fit Morane. J’aimerais pouvoir repartir au plus vite. J’ai un mauvais pressentiment, comme si une menace pesait sur nous.

Bill Ballantine considéra son ami avec inquiétude. Il le connaissait de longue date et savait que, quand il affirmait avoir un pressentiment, il se trompait rarement, surtout quand il s’agissait de l’approche d’un danger.

— Changeons vite cette roue, fit l’Écossais soudain devenu fébrile.

Cette décision venait pourtant trop tard. Tout autour de la voiture, les fourrés frémirent et une vingtaine de silhouettes humaines apparurent, des silhouettes d’hommes demi-nus et noirs, à la peau brillante comme le bronze poli. Couronnés de crinières de lions, protégés par de larges boucliers de cuir, ils pointaient leurs lances dans la direction des trois Blancs.

— Les Kasongos ! jeta Kircher. On aurait dû s’y attendre !

Une fois de plus, Bill Ballantine comprit que les pressentiments de Morane ne l’avaient pas trompé.

*
* *

Pendant un moment, la stupeur avait figé Morane et ses deux compagnons. Le premier, Ballantine réagit.

— Nos armes, vite ! jeta-t-il en faisant un mouvement en direction de la Land-Rover.

Mais les réflexes du géant, bien que rapides, ne le furent pas assez. Les Kasongos avaient bondi en avant, leurs lances pointées touchant les poitrines des trois hommes, et il était évident que toute tentative de se défendre devenait superflue. Au moindre geste, les fers acérés les perceraient de part en part.

— J’ai l’impression qu’on est faits, dit Bill. À cause de ce maudit pneu !

Un des guerriers jeta un ordre et la masse des Kasongos se précipita sur Morane et ses compagnons qui, en un clin d’œil, furent submergés, jetés à terre sans ménagement, immobilisés, puis ligotés. Ils se retrouvèrent tous trois adossés, pieds et poings liés, à la Rover, peu fiers il faut le reconnaître.

Les Kasongos s’étaient reculés, les lances baissées à présent que leurs adversaires étaient réduits à l’impuissance.

— Que vont-ils faire de nous ? s’inquiéta Bill.

— Ils n’oseront pas nous tuer, assura Kircher. Ils savent que le meurtre d’un conservateur déclencherait immédiatement l’intervention d’une expédition punitive, et ceux de Dar-es-Salam n’y vont pas avec le dos de la cuillère quand il s’agit de mater une révolte.

— Le fusil est le plus sûr garant de la démocratie, ne put s’empêcher de murmurer Bob, non sans une vague amertume.

Et il ajouta aussitôt, à voix plus haute.

— Méfions-nous quand même… Si Zourk a réussi à les fanatiser…

On disait jadis, au temps où l’on croyait encore au diable, qu’il ne fallait jamais prononcer le nom de Satan, sous peine qu’il n’apparût.

Les Kasongos s’étaient écartés et un homme vêtu de toile kaki s’avança vers les prisonniers qui, tout de suite, le reconnurent. Sur le visage olivâtre de Tholonius Zourk, une expression de joie haineuse se lisait et, dans ses petits yeux noirs, mobiles, éclatait la cruauté.

Le forban s’arrêta tout près des captifs et, les poings sur les hanches, il éclata d’un rire grinçant, en disant d’une voix narquoise :

— Si je ne me trompe, messieurs, voilà la situation renversée. Il n’y a guère, j’étais votre prisonnier ; à présent, vous êtes les miens.

— Jusqu’ici, je vous prenais pour un simple trafiquant, Zourk, gronda Kircher, mais vous êtes pire que cela. Un scélérat, voilà ce que vous êtes.

Zourk n’avait pas cessé de ricaner.

— Vous pouvez m’insulter, Mister Kircher, dit-il. Bientôt quand mes amis les Kasongos se seront occupés de vous, vous chanterez une autre chanson…

— En attendant, Mister Zourk, dit Ballantine, permettez-moi de m’occuper un peu de vous, pour passer le temps.

Tout en prononçant ces paroles, l’Écossais avait projeté violemment en avant ses pieds entravés. Ils touchèrent à la rotule le trafiquant qui poussa un cri de douleur et tomba à genoux. Il s’apprêtait à se jeter sur Ballantine mais celui-ci, les jambes repliées et prêtes à se détendre à nouveau, jeta froidement :

— Je ne vous conseille pas d’essayer, Zourk. Avant même que vous ne m’ayez touché, je vous aurais aplati le visage à coups de talon. Et, quand je dis visage, je fais preuve d’optimisme… et de politesse.

— Rassure-toi, mon vieux Bill, intervint Morane, Mister Zourk ne bronchera pas. Même un enfant de quatre ans lui ferait peur.

Il était visible que Zourk aurait aimé se précipiter sur les deux amis pour les rouer de coups mais, même ligotés, ils lui inspiraient encore de la crainte. Contenant sa rage, il se redressa en maugréant :

— J’ai de la patience, messieurs. La vengeance est un plat qui se mange froid. Je vous répète que, bientôt, les Kasongos vous feront chanter une autre chanson.

Et il ajouta :

— En attendant, vous allez faire un petit voyage, disons… euh… plutôt inconfortable…

Morane, Bill et Kircher furent suspendus par les chevilles et les poignets à deux longues perches que les Kasongos chargèrent sur leurs épaules. Transportés ainsi comme du gibier mort, les trois prisonniers eurent à subir un long calvaire. Pendant des heures, on marcha sous un soleil brûlant, à travers la savane. Les liens sciaient les poignets et les chevilles de Bob et de ses compagnons d’infortune et il leur fallait faire appel à toute leur volonté pour ne pas hurler de douleur.

Cette torture devait prendre fin cependant car, un peu avant midi, on atteignit le village kasongo : une large place débroussaillée autour de laquelle s’aggloméraient les cases aux hauts toits de chaume pointus et aux murs de boue séchée, des claies de bambou servant de porte. Au passage de la petite troupe, hommes, femmes et enfants étaient sortis, pour observer les captifs. En aucun moment cependant, il n’y eut un cri de haine ni un geste de menace, tout à fait comme si les habitants du village contemplaient sans y croire ce spectacle appartenant à une époque depuis longtemps révolue.

Un tam-tam s’était mis à battre, sans doute pour marquer une joie qui était absente.

Sans ménagement, Bob, Ballantine et Kircher, après avoir été désentravés, furent poussés à l’intérieur d’une case dont la porte de bambou fut refermée sur eux. Rapidement, ils firent du regard le tour de leur prison dont l’ameublement était relativement sommaire. Quelques vieilles caisses qui, à la rigueur, pouvaient tenir lieu de sièges, de grandes calebasses et, suspendus à la muraille, une demi-douzaine d’étranges costumes qui devaient servir au cours des cérémonies rituelles et qui étaient composés d’une longue robe de paille surplombée d’un masque d’écorce peint de façon à imiter les marques du léopard, le tout surmonté d’un large panache de plumes rouges.

La première pensée des trois captifs avait été d’essayer de fuir. Mais, bientôt, cet espoir leur fut interdit. Le mur de boue séchée et de paille agglomérée paraissait solide et non seulement ils ne possédaient pas les outils nécessaires pour s’y frayer un passage mais, en outre, ils n’y seraient pas parvenus sans faire de bruit. En plus, en jetant un regard entre les bambous de la porte, ils purent se rendre compte qu’une sentinelle armée demeurait en faction à l’entrée de la case.

Décidés à prendre leur mal en patience, puisqu’ils ne pouvaient rien faire d’autre, Morane et ses compagnons s’assirent sur les caisses et entreprirent de faire le tour de la situation. Elle n’était guère brillante. Livrés sans armes à leurs ennemis, il leur serait bien difficile de leur échapper.

— À votre avis, quel sera notre sort ? interrogea Ballantine en se tournant vers Kircher.

— Je n’en sais rien, fut la réponse. Les Kasongos ne sont pas plus méchants que d’autres. Un peu turbulents, tout simplement. Mais si Zourk les excite, on ne sait jusqu’où ils pourraient aller…

— C’est ainsi partout, fit Bill. Blancs ou Noirs, les hommes ont toujours eu une propension à s’en laisser conter…

Morane ne disait rien, se contentant de regarder autour de lui, dans la case éclairée par de minces rais de lumière sourdant entre les bambous de la porte. Il aurait bien aimé trouver le moyen de s’en tirer, et ses amis en même temps, mais l’endroit leur laissait peu de ressources et ce n’était pas avec ces vieilles caisses et ces fragiles calebasses qu’ils pouvaient espérer livrer bataille à un ennemi supérieur en nombre et bien armé.

Tandis qu’au-dehors le tam-tam continuait à battre, une demi-heure s’écoula, puis la porte s’ouvrit pour livrer passage à plusieurs Kasongos et à un Européen dans lequel les prisonniers reconnurent bien entendu Tholonius Zourk. Ce dernier toisa les trois hommes et ricana :

— Tiens, tiens, messieurs, à ce qu’il paraît, beaucoup de votre fierté vous a quittés depuis que vous êtes enfermés ici.

— On n’est pas fiers d’être entre vos mains, ça il faut le dire, reconnut Bill. Honteux comme des renards qu’une poule aurait pris que nous sommes ! Surtout qu’il s’agit d’une poule mouillée…

— Riez, Mister Ballantine, jeta le trafiquant d’ivoire. Bientôt vous rirez jaune, quand vous serez mis à mort tous les trois. Vous, Kircher, parce que vous représentez la loi et que, cette loi, ce sera moi qui la ferai désormais dans cette contrée. Vos deux compagnons mourront également, pour apprendre ce qu’il en coûte de se moquer de Tholonius Zourk.

— Vous ne vous en tirerez pas ainsi, gronda le game-warder. Quand, à Dar-es-Salam, on apprendra notre mort, votre tête sera mise à prix.

— Nous verrons alors, fit Tholonius Zourk avec indifférence. C’est-à-dire que je verrai, car depuis longtemps les vautours auront dévoré vos carcasses.

— Vous avez tort de crier victoire trop tôt, Zourk, dit Morane. Nous ne sommes pas encore morts, il s’en faut de beaucoup.

Le trafiquant haussa les épaules et laissa tomber :

— Vous n’êtes pas encore morts, soit, mais vous le serez bientôt. Et n’espérer pas vous échapper surtout. Cette case sera sans cesse surveillée… Adieu, messieurs…

Le misérable tourna les talons et sortit, suivi des Kasongos, et la porte de bambou se referma derrière eux, tandis qu’au-dehors chaque martèlement du tam-tam continuait à résonner telle une menace.



Chapitre VIII

Pour la centième fois peut-être, Bob Morane et ses compagnons avaient regardé par les fentes des bambous, pour se rendre compte de ce qui se passait dans le village. Une animation grandissante y régnait. Comme le soir approchait, on avait allumé un grand feu et des tambours de peau étaient venus ajouter leur vacarme rythmé à celui du grand tam-tam creusé dans un tronc d’arbre. Sporadiquement, les chants commençaient à retentir, et il était évident que l’abus de vin de palme était pour beaucoup dans cette frénésie grandissante.

— Aucune erreur, dit Morane, la fête est pour ce soir. Zourk paraît disposé à ne pas perdre de temps.

— Et il est probable que nous prendrons part aux réjouissances, enchaîna Bill, et pas du bon côté de la barricade.

— Aucun doute là-dessus, approuva Kircher. Regardez là-bas.

Le conservateur désignait l’extrémité la plus éloignée de la place centrale où trois poteaux, distants de deux mètres l’un de l’autre, venaient d’être dressés.

— Trois poteaux, et nous sommes trois, commenta Morane, Cela fait le compte.

— J’aurais aimé que vous sachiez moins bien compter, commandant, fit Ballantine. Mais vous avez toujours été fort en mathématiques.

— Si seulement nous avions des armes…, commença Kircher.

— Bien sûr, coupa Bob, mais nous n’en avons pas et je ne vois pas très bien comment nous pourrions nous en procurer.

— Pourquoi ne pas arracher cette porte ? proposa Bill. J’y arriverai en un tour de main. Ensuite, nous foncerions après avoir assommé la sentinelle.

L’Écossais était né sous le signe du Bélier et il avait tendance à y aller tête baissée. Morane, lui, était natif de la Balance : il commençait par réfléchir, pas longtemps, et fonçait ensuite. Alors, il savait être plus dur et plus efficace que n’importe qui. Pour le moment cependant, la prudence l’emporta chez lui sur la témérité.

— Nous n’aurions aucune chance, Bill, et tu le sais bien. Avant même d’avoir parcouru vingt mètres, nous serions percés de sagaies. Il nous faut trouver autre chose. Au point où nous en sommes, le courage ne nous servirait à rien.

— Alors, la ruse, commandant ?

— Oui, la ruse, Bill.

Pour l’instant cependant, Morane ne possédait encore aucune idée quant à l’astuce qui pourrait leur sauver la mise à tous trois.

La nuit tomba et la lueur du foyer jeta ses touches fulgurantes sur le décor, changeant chaque forme humaine, tantôt en une silhouette opaque, tantôt en un démon embrasé. Bientôt les sorciers, qui devaient présider aux réjouissances, apparurent. Au nombre d’une douzaine, ils portaient de longues robes de paille et étaient coiffés de masques de léopards en écorce couronnés de plumes rouges, en tous points semblables à ceux qui se trouvaient dans la case. Il était évident que l’instant où la cérémonie entrerait dans sa phase finale approchait.

— Il nous faut trouver quelque chose, dit Kircher à mi-voix. Sinon, nous sommes cuits. Sans doute ne tardera-t-on plus à présent à venir nous chercher…

À travers les fentes de la porte, Morane contemplait les sorciers masqués, dressés dans la lumière du foyer et, petit à petit, dans sa cervelle inventive, tout un mécanisme se déclenchait, rouage par rouage. Abandonnant son observation, il se tourna vers l’intérieur de la case où les reflets du feu, sourdant entre les bambous, jetaient de rapides éclairs pourpres sur le sol de terre battue, sur les prisonniers prostrés, sur les robes de paille, les masques peints et les diadèmes de plumes rouges.

Et, soudain, le Français sursauta.

— J’ai trouvé ! lança-t-il.

— Vous avez trouvé quoi, commandant ? interrogea Ballantine d’une voix morne. La quadrature du cercle ou la pierre philosophale ?

— Mieux que ça, Bill, mieux que ça ! Je sais comment nous allons sortir d’ici.

Jeremy Kircher, qui ne connaissait Morane que de fraîche date, le considéra d’un air sceptique qui semblait vouloir dire : « Est-ce que, par hasard, l’approche du danger lui aurait troublé l’esprit ? » De son côté, Bill Ballantine, qui connaissait les ressources de son ami, avait l’air de se demander : « Qu’est-ce qu’il a encore inventé comme truc à la noix ? »

— Qu’avez-vous trouvé, commandant ? interrogea-t-il.

— Au début, fit Morane avec un sourire, il y avait douze sorciers, puis il en vint trois autres, mais il en resta pourtant douze.

— Ça a l’air d’une chanson, commenta Bill, et ça ne signifie rien. Moi qui vous croyais fort en mathématiques, commandant. Tout le monde sait que douze plus trois ça fait quinze et…

Le géant avait souvent l’entendement embrumé en apparence par les vapeurs de whisky. Il possédait la carrure et le faciès du taureau et on eût pu le croire d’esprit obtus. Pourtant, il lui arrivait de comprendre vite, puisqu’il s’était interrompu au beau milieu de sa phrase, pour s’exclamer :

— Les sorciers qui sont douze, puis quinze, et qui restent douze !… J’y suis, commandant !… On va jouer au Mardi gras…

— Tout juste, Bill, tout juste.

Rapidement, Bob saisit une robe de paille et un masque, qu’il tendit à Kircher.

— Passez cela, dit-il. Bill et moi ferons de même.

Cette fois, le game-warder avait compris lui aussi.

Sans un mot, il passa la robe de paille et se coiffa du masque, tandis que Ballantine et Morane faisaient de même.

— À présent, à toi de jouer, Bill, dit le Français. Et que ce soit du sur mesure !

Accrochant à deux mains les bambous de la porte, le colosse arracha celle-ci d’un seul effort. Au bruit, la sentinelle s’était retournée. Surprise de se trouver nez à nez avec trois masques de sorciers, elle ouvrit de grands yeux ronds, cherchant à comprendre, mais Bill ne lui en laissa pas le temps. D’un poing qui avait la consistance et l’épaisseur d’un pavé, il toucha le Kasongo à la mâchoire. L’homme n’eut même pas le temps de toucher le sol. Déjà, le géant l’avait attiré à l’intérieur de la case et, vingt secondes plus tard, il était ligoté et bâillonné.

— De cette façon, il ne pourra donner l’alarme, fit Morane.

— Les trompettes du Jugement Dernier elles-mêmes ne le réveilleront pas à moins d’une heure d’ici, maugréa Bill. Est-ce que, par hasard, vous n’auriez plus confiance en moi, commandant ?

Bob ne parut pas avoir entendu la question.

— Filons, jeta-t-il. J’ai hâte de tirer ma révérence à Zourk et aux Kasongos, et je suppose que vous partagez ce sentiment tous les deux.

Tout en parlant, Morane jetait un regard vers la place centrale où personne ne semblait, pour l’instant du moins, prendre garde aux prisonniers.

— Allons-y, souffla le Français.

Essayant de prendre une allure aussi détachée que possible, les trois faux sorciers se mirent en marche en direction de la place.

— Nous allons contourner les danseurs, dit Bob juste assez haut pour être entendu de ses amis seulement. Je veux bien me déguiser mais non prendre part aux réjouissances. La moindre fausse manœuvre, et nous serions immédiatement reconnus.

Pourtant, tout ne devait pas se passer comme il était prévu. Comme ils atteignaient la place, un brusque mouvement de la foule les entraîna au beau milieu des assistants. Malgré eux, ils se retrouvèrent au premier rang des danseurs masqués et ils furent contraints de se tortiller, en y mettant autant de conviction que possible, au rythme des tambours. Devant le feu, Zourk était assis sur de vieilles caisses en compagnie du chef des Kasongos qui, vêtu d’oripeaux, trônait entouré de ses femmes avec toute la dignité d’un potentat absolu. Peut-être se croyait-il revenu au bon vieux temps où ses ancêtres régnaient sur toutes les savanes et forêts environnantes, avec droit de vie et de mort sur leurs sujets.

De seconde en seconde, le rythme de la danse se faisait plus rapide et, si Bob, Ballantine et Kircher n’avaient pas grand-peine à copier les gestes de leurs voisins, ils se rendaient compte cependant que la petite comédie à laquelle les événements venaient de les contraindre ne pourrait se prolonger. Tôt ou tard, on s’apercevrait de la supercherie. Peut-être, par exemple, se rendrait-on compte que les sorciers masqués étaient en surnombre.

Certes, les prisonniers avaient réussi à s’échapper de leur cage, mais leur situation demeurait critique, en raison même de la foule qui les environnait, et Morane ne pouvait s’empêcher de penser : « Décidément, le proverbe plus on est de fous, plus on rit, n’est pas toujours vrai… »

Et, soudain, ce qui devait se passer se passa. Les trois fuyards sentirent une sueur froide leur couler au creux du dos, car les regards de Zourk s’étaient arrêtés sur eux, sans se détourner.

— Qu’a-t-il donc à nous regarder comme ça ? interrogea Ballantine.

— Si je le savais, souffla Bob. Peut-être nos… têtes ne lui reviennent-elles pas.

Les regards toujours soupçonneux de Zourk s’étaient abaissés vers le sol.

— Nos pieds, fit Jeremy Kircher. Il regarde nos pieds…

*
* *

À présent, les yeux du trafiquant ne se détournaient plus et, sur ses traits, une certitude de plus en plus affirmée remplaçait le doute.

— Nos chaussures, souffla Ballantine. Il a aperçu nos chaussures !

Les sorciers masqués, comme les autres indigènes, étaient bien entendu pieds nus, et trois paires de brodequins de brousse émergeant de dessous la paille des robes sacerdotales ne pouvaient qu’amener des conclusions logiques dans l’esprit de tout observateur.

— Taillons-nous avant qu’il ne soit trop tard, décida Morane.

Sans chercher à trop camoufler leur progression, ils fendirent les rangs des sorciers masqués, puis ceux des autres assistants, et se retrouvèrent à l’écart, au moment où Zourk, tendant le doigt dans la direction où ils avaient disparu, hurlait :

— Les prisonniers !… Ils fuient !… Rattrapez-les !…

Par chance, à cause du tintamarre de fin du monde produit par les tambours et les chants, cet avertissement ne fut pas entendu tout de suite. Les fuyards avaient déjà pris du champ quand, à nouveau, Zourk hurla, plus fort encore que précédemment :

— Les prisonniers !… Il faut les empêcher de fuir !…

Comme si l’on venait de tourner l’interrupteur d’un diffuseur, tam-tams et chants cessèrent de retentir. Tout mouvement désordonné s’arrêta et les têtes se tournèrent dans la direction empruntée par les captifs.

— Rattrapez-les ! hurla encore Zourk. Rattrapez-les donc !…

Mais Bob Morane et ses compagnons avaient déjà atteint l’extrémité du village. Comme ce n’était plus le moment de ruser, ils se débarrassèrent de leurs déguisements et s’élancèrent à travers la savane éclaboussée de lune.

— S’agit de galoper ferme, recommanda Bill. Avant longtemps, nous aurons toute la bande à nos trousses…

La prédiction du géant ne devait pas tarder à se réaliser car, derrière eux, une clameur leur apprit que la poursuite avait commencé. Les prisonniers, profitant de la surprise, avaient pris une avance respectable et l’important pour eux était de la conserver. Mais serait-ce possible de concurrencer à la course les guerriers kasongos habitués à forcer le gibier le plus véloce ?

Au bout d’un certain temps cependant, les fuyards purent croire qu’ils étaient parvenus à réaliser l’impossible. Non seulement ils n’avaient pas été rejoints mais, en outre, les Kasongos ne se manifestaient plus d’aucune façon.

— Aurions-nous réussi à les semer ? fit Ballantine en s’arrêtant pour souffler un peu.

— Cela m’étonnerait, dit Kircher. Je connais l’entêtement des Kasongos quand ils traquent une proie : de vrais chiens de meute.

Les trois Européens s’étaient arrêtés et scrutaient le paysage nocturne autour d’eux, où les zones de lumière lunaire alternaient avec des pans de pénombre qui pouvaient leur masquer l’approche de l’ennemi.

— Avançons, dit Bob. Chaque minute que nous perdons diminue nos chances.

Pendant des heures, ils continuèrent à fuir ainsi, parfois courant, parfois marchant. À plusieurs reprises, ils devaient s’arrêter afin de reprendre leur souffle, s’octroyer un bref repos. Chaque fois, ils en profitaient pour explorer du regard l’étendue de la savane, mais sans apercevoir nulle part leurs poursuivants.

Et l’aube vint, et le soleil monta par-dessus l’horizon, tel un gigantesque poulpe phosphorescent et apode. C’est alors que Morane et ses compagnons firent une pénible découverte : à un kilomètre devant eux environ, les Kasongos, dont on distinguait les silhouettes sombres parmi les hautes herbes, s’étaient déployés en éventail, leur barrant la route. On distinguait nettement les taches bariolées de leurs boucliers de peau peinte, et les fers de leurs lances scintillaient sous les feux de la lumière nouveau-née.

— Il fallait s’y attendre, fit Kircher. Nous faisions preuve de trop d’optimisme en pensant que nous pourrions les distancer à la course.

— Ils veulent nous couper le chemin du ranch, fit remarquer Morane. Aucun doute là-dessus.

Là-bas, lentement, les guerriers se mettaient en branle, s’écartant l’un de l’autre pour former un arc de cercle qui, peu à peu, s’incurvait et qui bientôt se refermerait, prenant les fuyards comme des poissons dans une nasse.

— Je me demande comment nous allons faire, à présent, pour leur échapper, fit Kircher.

— Il faudra essayer de passer entre les mailles du filet, dit Bob. Mais je doute que nous y parvenions.

Alors, dans le silence, un bruit s’imposa, que les trois hommes reconnurent aussitôt.

— Une voiture ! jeta Bill. Si je ne m’abuse, les Kasongos n’ont jamais été des as du volant.

— Peut-être est-ce Zourk qui aura récupéré la Rover, risqua Kircher.

Le bruit de moteur se rapprochait et bientôt, d’un creux de terrain, en un endroit laissé libre par les Kasongos, une jeep bondit, roulant en direction des fuyards. Tout de suite, ceux-ci remarquèrent la longue chevelure blonde qui flottait au vent.

— Ann ! s’exclama Kircher. C’est Ann !

La jeep se rapprochait rapidement et il devint bientôt évident que la fille du game-warder la pilotait. À côté d’elle se tenait Sanga.

La jeune fille freina à hauteur de Morane et de ses compagnons, qui s’avancèrent vers le véhicule.

— Vous avez toujours été agréable à regarder, Miss Ann, déclara Ballantine, mais j’avoue que je ne vous ai jamais trouvée si jolie qu’en ce moment. Un véritable ange sauveur !

— Du ranch, nous avons entendu les tam-tams, expliqua la jeune fille, et nous avons deviné que quelque chose se passait. Je suis venue aussitôt avec Sanga et, de loin, nous avons aperçu les Kasongos. Nous en avons déduit que, puisque on voyait les chasseurs, le gibier devait être proche.

— Le gibier, c’était nous, dit Bob.

De plus en plus rapidement, le cercle des Kasongos se refermait.

— Montez, jeta Ann. Si nous voulons passer entre les mailles du filet, nous n’avons que le temps.

En hâte, Morane, Bill et Kircher grimpèrent à l’arrière du véhicule qui démarra. Les Kasongos tentèrent de lui barrer le chemin, mais sans y parvenir.

— Et voilà ! triompha Bill. Le tour est joué ! Pourtant, le colosse devait bientôt déchanter car, derrière la jeep, de l’endroit où devaient se trouver les poursuivants, un nuage de fumée monta, grossissant rapidement.

— Le feu ! fit Kircher. La savane flambe !

— C’est l’œuvre des Kasongos, assurément, dit Morane. Désespérant de nous rejoindre, ils ont trouvé un autre moyen de nous atteindre.

— Ce sera raté, fit remarquer Ballantine avec insouciance. La jeep va plus vite que le feu. Celui-ci ne parviendra pas à nous rejoindre.

— Ce n’est pas si sûr, dit Kircher. Les Kasongos ont dû, eux aussi, se rendre compte de la chose et si, malgré tout, ils ont mis le feu à la savane, c’est qu’ils ont une idée derrière la tête. Eux ou Zourk.

Plusieurs foyers avaient été allumés et l’incendie formait à présent une ligne continue derrière les fuyards, leur interdisant tout retour en arrière. Pourtant, la distance séparant le feu du véhicule ne décroissait pas, ce qui semblait confirmer les espoirs de Bill.

— Jusqu’ici, tout va bien, commenta Ann qui conduisait avec sûreté. Mais que se passera-t-il quand notre réservoir d’essence sera vide ?

— Nous n’aurons pas le loisir de nous en rendre compte, dit Ballantine. Regardez là-bas !

Devant eux, barrant la savane d’un horizon à l’autre, se détachait une large bande de vif-argent.

— La rivière ! grogna Morane. Vous aviez raison, monsieur Kircher : les Kasongos avaient bien leur petite idée de derrière la tête !



Chapitre IX

Ann avait arrêté la jeep au bord du cours d’eau. Celui-ci, large de plusieurs centaines de mètres, se révélait infranchissable car son cours, d’une rapidité extrême, ne laisserait pas la moindre chance au nageur le plus entraîné.

— Je comprends le plan des Kasongos, dit Kircher. N’ayant pu nous rejoindre, ils ont choisi de nous acculer à la rivière. Ou bien nous nous noyons, ou bien nous sommes grillés vifs.

— Et quand l’incendie se sera éteint, enchaîna Bill, ils n’auront plus qu’à venir récupérer nos cadavres, cuits à point. Je soupçonne fort ces gars-là d’être encore anthropophages.

— Ils ne l’ont jamais été, dit Kircher, et je ne vois pas très bien pourquoi ils le deviendraient.

— Surtout que tu dois plutôt être coriace, Bill, acheva Morane sans que ses traits ne donnassent l’impression qu’il plaisantait.

La ligne du feu se rapprochait rapidement, dans un grondement de bêtes en fureur. Chassés par la fumée, des oiseaux franchissaient en vol compact la rivière, dans de lourds claquements d’ailes. De plus en plus nombreux, des quadrupèdes, antilopes, zèbres, buffles, et aussi des félins, cherchaient un refuge dans l’eau. Certains sans doute périraient noyés, mais la plupart réussirait à gagner l’autre rive où ils se trouveraient à l’abri de l’incendie.

— Il nous faut faire la même chose, décida Morane. Il doit bien y avoir un moyen de passer sans courir de risques.

— Moi connaître un gué, près d’ici, intervint Sanga. Moi vous y conduire, si avoir le temps de l’atteindre.

Tout en parlant, l’Africain montrait la direction de l’amont.

Résolument, Ann mit la jeep en marche le long du fleuve. Il n’y avait pas de piste et l’avance se révélait relativement laborieuse.

Il s’agissait heureusement d’un véhicule tout terrain. Dans le cas contraire, l’entreprise se serait révélée impossible.

Le feu se rapprochait rapidement, poussé par un vent de plus en plus fort, et sa chaleur déjà nettement perceptible, s’ajoutant à celle du soleil, rendait l’atmosphère irrespirable. Des écharpes de fumée, rabattues vers le sol, brûlaient les yeux. Par endroits, cette fumée était si épaisse qu’Ann devait foncer à l’aveuglette, risquant à chaque instant de faire verser la voiture dans la rivière.

— Pourvu que nous arrivions au gué avant que les flammes n’aient atteint la berge, fit Bill.

— Si ce gué est praticable à cette époque…, dit à son tour Kircher.

À leur droite, les flammes élevaient à présent une muraille rouge et mouvante qui leur bouchait la vue, et l’étroite bande de terre qui demeurait libre se réduisait de plus en plus.

— Plus vite, Ann, fit encore Ballantine, sinon nous allons être grillés comme des homards…

À plusieurs reprises, Morane avait eu la tentation de prendre le volant, mais il s’était abstenu. En effet, aurait-il pu faire mieux que la jeune fille ? Tout ce qui le poussait, c’était le besoin, d’agir, de faire quelque chose.

— Le gué… là-bas, lança Sanga en désignant devant eux un endroit où le fleuve semblait s’apaiser légèrement, son courant brisé par d’étroits bancs de sable et des rochers barrant une partie de son lit.

Les premières flammes n’étaient plus qu’à quelques mètres sur leur droite et, déjà, les vêtements et les cheveux des passagers de la jeep commençaient à roussir quand Ann freina devant le gué. Tous sautèrent sur le sol, côté fleuve.

— Emportons ce que nous pouvons, jeta Morane en hurlant pour dominer les ronflements de l’incendie, et à l’eau, vite !

Chargé chacun d’un sac et d’une carabine, ils se laissèrent glisser dans le courant, à demi aveuglés par la fumée, des brandons enflammés volant autour d’eux et s’éteignant dans le fleuve dans des explosions de vapeur d’eau.

Le courant était plus violent qu’ils ne l’avaient supposé, mais l’eau leur montait seulement jusqu’à la taille et, avec les pieds au fond, on pouvait résister à sa poussée.

— Courage, dit Bob, qui aidait Ann à franchir un mauvais pas. Encore un effort et nous serons tirés d’affaire !

Derrière eux la jeep, touchée par les flammes, explosa telle une bombe à retardement.

« On aurait dû essayer de la faire passer avec nous », songea Bob qui n’aimait pas ainsi devoir gaspiller du matériel. Mais il n’était pas sûr que le véhicule aurait réussi à franchir le gué. Et puis, un peu plus tard, quand il n’y aurait plus eu d’essence dans son réservoir, il serait devenu de toute façon inutilisable.

Le premier, Sanga prit pied sur l’autre rive. Il aida Kircher à grimper le long de la berge, puis Bill, Bob et Ann, et ils se retrouvèrent tous les cinq affalés sur le sable, haletants et trempés, sans sentir leurs brûlures, heureusement de peu de gravité.

De l’autre côté de la rivière, le feu formait à présent une ligne continue surmontée d’épaisses volutes de fumée. Malgré son intensité, il était certain qu’avant longtemps il s’éteindrait de lui-même, faute d’aliments, car le cours d’eau était trop large pour qu’il put le franchir.

— Une chose me console, fit Ballantine, c’est que les Kasongos, nous croyant carbonisés, ne chercheront plus à nous poursuivre. Nous voilà au moins débarrassés d’eux…

— Ce n’est pas certain, fit Kircher. Ils chercheront nos cadavres et, ne les trouvant pas, ils comprendront que nous avons réussi à franchir la rivière. Ils la traverseront à leur tour et reprendront la poursuite.

— Mister Kircher a raison, approuva Morane. Il nous faut nous remettre en route au plus vite.

— Pour aller où ? interrogea Ann avec lassitude. Ce qui est important, c’est de gagner le ranch et, en tournant le dos au fleuve, nous nous en éloignerons au contraire.

Ballantine désigna le cône tronqué du Viraronga qui se dressait au-dessus d’eux, si proche à présent qu’il semblait qu’on pouvait l’atteindre de la main. En plein jour, il était impossible de distinguer les lueurs de son cratère, mais la présence d’un nuage de fumée jaunâtre, de plus en plus épais, indiquait l’imminence d’une éruption.

— Personnellement, fit l’Écossais, je n’aimerai pas m’approcher trop près de ce gros père. C’est comme si nous voulions le provoquer…

— Pas question de le provoquer, affirma Bob. Bien avant d’atteindre sa base, nous prendrons la tangente vers la gauche pour, après avoir accompli un large détour, revenir vers le fleuve et essayer de le franchir plus bas en aval.

— Le commandant Morane a raison, appuya Kircher. C’est de toute façon la seule résolution à prendre.

Et il ajouta :

— Nous n’avons perdu que trop de temps. Gagnons le plus de terrain possible avant que les Kasongos aient repris la poursuite.

Ils se mirent en marche en direction des collines formant une compagnie barbare au Viraronga qui les surplombait. Rapidement, le sol montait et, par endroits, une coulée de lave dure et grise affleurait entre les herbes.

Il y avait une demi-heure, à peine que les trois hommes et la jeune fille avaient quitté le fleuve quand une averse drue tomba, détrempant le sol.

— Je n’aime pas cela du tout, fit Kircher. Non seulement cette pluie va éteindre ce qui reste de l’incendie, mais elle va en refroidir les cendres, ce qui permettra à Zourk et aux Kasongos d’atteindre rapidement la rivière.

Très loin déjà, sur l’horizon, derrière les fuyards, ne montait plus qu’une fumée maigre que bientôt le vent disperserait définitivement.

— Nous allons pénétrer dans les collines, fit Bob, et nous glisser entre elles afin d’échapper aux regards. Ensuite, nous verrons.

Au bout d’une nouvelle demi-heure, ils atteignirent les premiers contreforts rocheux, entre lesquels serpentaient d’étroites vallées. La végétation avait changé avec l’altitude et la nature du sol. Aux épineux avaient succédé les fougères et les euphorbes. Il semblait faire moins chaud aussi, mais c’était sans doute parce que, la plupart du temps, on cheminait dans l’ombre des défilés.

Un moment vint cependant où il fallut s’arrêter car Ann, en dépit de sa résistance, donnait des signes d’épuisement. Morane, Ballantine et Kircher commençaient, eux aussi, à sentir la fatigue. Seul Sanga, qui était un enfant du pays, continuait à tenir la forme.

— Nous allons nous reposer ici, décida Morane. Mieux vaut économiser nos forces. Nous pourrions en avoir besoin dans un avenir plus ou moins proche.

Il désigna le sommet du monticule au pied duquel il se trouvait, pour dire à l’adresse de Sanga :

— Nous allons grimper là-haut, pour voir ce qui se passe sur la plaine.

Lentement, l’Africain et Bob se hissèrent parmi les rochers, pour finalement atteindre un étroit plateau où ils s’étendirent à plat Ventre. Sous eux, il y avait les premiers moutonnements des collines puis, plus loin, l’étendue plate de la savane et, enfin, plus loin encore, la ligne argentée du fleuve, sur les rives duquel traînaient encore, tels des haillons gris flottant dans le vent, quelques lambeaux de fumée.

Soudain Sanga, désignant un point de la savane proche des collines, lança :

— Là-bas, les Kasongos !

Le Noir avait une vue perçante, et il fallut un moment à Morane pour distinguer les petites silhouettes humaines qui se faufilaient, parmi la végétation basse. Quelques taches de couleur indiquaient la présence des boucliers de peau bariolée.

— Aucune erreur, murmura Bob. Ce sont bien les Kasongos. Cette maudite pluie leur a permis de reprendre la poursuite plus vite que nous ne l’avions espéré.

*
* *

La progression avait repris, presque sans repos, car chaque minute devenait précieuse. De temps à autre, tandis que ses compagnons continuaient à avancer, Morane gagnait le sommet d’une colline pour surveiller leurs poursuivants, et il devint bientôt évident que les Kasongos avaient retrouvé leur piste, car ils suivaient à présent le même chemin qu’eux, sans marquer la moindre hésitation.

Finalement, Morane fut bien contraint de faire part à ses compagnons de ses observations.

— Si nous ne voulons pas être rejoints, dit-il, il nous faudra battre un record de vitesse.

L’avance reprit sur un terrain de plus en plus accidenté, où la lave avait remplacé progressivement l’humus. De longues crêtes, pareilles à des dos de sauriens, succédaient aux crêtes, s’imbriquant, s’échelonnant comme les vagues d’une mer en furie soudain figée par la baguette d’un thaumaturge.

Il était évident qu’on ne pourrait continuer ainsi longtemps car, de minute en minute, Ann donnait tous les signes de l’épuisement le plus total. Par moments, Bob, ou Bill, ou son père, devaient l’aider à franchir les passages difficiles.

Comme on longeait le sommet d’une haute crête brûlée par le soleil, Morane jeta un coup d’œil en arrière. Tout de suite, il repéra les silhouettes véloces, couronnées de crinières de lions, des Kasongos et, un peu en arrière, celle de Zourk.

— Ils nous rejoignent, fit Bob à l’adresse de ses amis. Si nous continuons à fuir, nous les aurons sur le dos avant un quart d’heure d’ici.

— Nous ne pouvons quand même pas accepter la bataille rangée, protesta Kircher. Nous avons des fusils, bien sûr, mais ils savent se servir de leurs lances, et l’un ou l’autre d’entre nous risque d’être touché.

— Il ne saurait être question d’accepter la bataille rangée, en effet, reconnut Morane. Nous allons leur tendre une embuscade, tout simplement.

Le Français désigna l’entrée d’un défilé en partie masquée par un éboulis de rochers.

— Voilà l’endroit idéal, fit-il. Nous allons nous dissimuler derrière ces rocs et, quand nos poursuivants seront à bonne distance, nous ferons en sorte de les rappeler à la prudence.

Après avoir gagné l’entrée du défilé, les quatre hommes et la jeune fille s’embusquèrent derrière les rochers, de façon à être tout à fait dissimulés. Leurs carabines pointées, ils attendirent que les Kasongos qui entouraient Zourk fussent à bonne distance.

— Surtout, recommanda Bob, faisons en sorte de ne blesser ni tuer aucun d’entre eux. Ce serait provoquer l’irréparable. Effrayons-les, tout simplement.

— Excellente occasion pour nous livrer à un petit exercice de tir, fit Ballantine d’une voix joyeuse.

Se dressant au-dessus de son rocher, le géant hurla à l’adresse des Kasongos :

— Nous sommes là, mes mignons ! Venez nous chercher !

Il avait été aperçu et, déjà, brandissant leurs sagaies, les guerriers se précipitaient vers le défilé en poussant des hurlements de triomphe.

Rapidement, Ballantine épaula, visa et tira. Frappé par la balle de l’infaillible tireur, la hampe d’une sagaie fut brisée net, à la grande surprise du Kasongo qui la tenait.

— Beau coup, Bill, apprécia Morane. Si je n’en réussis pas un semblable, je vais me mettre à faire des complexes.

À son tour, le Français épaula, visa et tira. Là-bas, la hampe d’une seconde sagaie vola elle aussi en éclats, brisée au ras du fer.

— Toujours la même chose avec vous, commandant, grogna l’Écossais. On se croit le champion et vous vous mettez aussitôt à faire aussi bien, quand ce n’est pas mieux.

— J’aime pas faire des complexes, fit Bob presque férocement.

Les Kasongos s’étaient arrêtés, surpris et peu tentés assurément de se précipiter encore en avant, au risque de servir de cible à deux tireurs aussi diaboliquement habiles.

— Et maintenant, enchaîna Morane, la danse de Saint-Gui !

Se remettant à tirer et visant bas, il logea ses balles entre les jambes des guerriers qui, les chevilles fustigées par la pierraille, se mirent à se tortiller de gauche à droite, d’un pied sur l’autre, tout en reculant.

Quand le magasin de son arme fut vide, Morane jeta à l’adresse de son ami :

— À toi, maintenant !

Le colosse se mit à tirer lui aussi entre les pieds des guerriers qui, prudemment, prirent la fuite, laissant seul Tholonius Zourk qui essayait de les rallier en hurlant :

— Arrêtez donc, bande de couards !… Mais arrêtez donc !

Les Kasongos continuaient à fuir et Tholonius Zourk à hurler :

— Arrêtez-donc !… Revenez !… Mais revenez !

— On lui fait danser un petit ballet à lui aussi, commandant ? interrogea Bill en lançant un petit regard en coin vers son ami.

— Je crois que ce serait lui rendre un service, en effet, répondit Morane. Ce pauvre Tholonius a besoin de mouvement. J’ai l’impression qu’il s’est empâté depuis notre dernière rencontre.

Immédiatement, les balles se mirent à gifler le sol devant le trafiquant qui, afin d’éviter d’être touché, se mit à sauter en tous sens, tout en reculant. Mais, Morane et Bill se relayant, les projectiles continuèrent à ricocher autour de lui en miaulant. Finalement, perdant l’équilibre, il s’écroula dans la poussière en une pose grotesque, tandis que Ballantine, se tordant d’un rire inextinguible, hurlait :

— Nous ne savions pas que vous étiez une si bonne danseuse, Tholonius. Vous auriez dû mettre votre tutu.

Le visage olivâtre du trafiquant, d’ivoire se tordit d’une grimace haineuse, tandis qu’il criait en montrant le poing :

— Je me vengerai !… Je vous ferai torturer !… Je vous…

— Jusqu’ici, Tholonius, nous avons plaisanté, coupa Morane à haute voix. La prochaine fois que vous vous trouverez à portée de mon fusil, je vous logerai une balle entre les deux yeux. Que ceci vous serve d’avertissement !

Tout en parlant, Bob s’était dressé, avait épaulé sa carabine et visait Zourk. Ce dernier effectua une prudente retraite, donnant à présent toutes les marques de la crainte la plus évidente, et il alla rejoindre les Kasongos qui avaient disparu parmi les rochers.

Derrière Morane et Ballantine, Kircher et Ann se mirent à rire.

— Vous leur avez flanqué une belle frousse, dit la jeune fille.

— Dommage que nous n’ayons pas pu prendre des photos de Zourk pendant qu’il se trémoussait ainsi, remarqua Kircher. On aurait pu les montrer et sa réputation en aurait été à jamais ternie.

Bob Morane et l’Écossais s’étaient tapis à nouveau derrière les rocs, de façon à ce que l’adversaire ne puisse plus les apercevoir.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Kircher au bout d’un moment. Nous ne pouvons demeurer là éternellement.

Pendant quelques secondes, Morane hésita, puis il prit une soudaine décision.

— Pour le moment, dit-il, les Kasongos ne bougeront pas, et il est peu probable qu’ils le fassent tant qu’ils nous croiront là. On va se débiner sans se faire remarquer. Quand Zourk et ses complices s’apercevront de notre départ, nous aurons, avec un peu de chance, repris une jolie petite avance.



Chapitre X

Pendant une nouvelle heure, les fuyards avaient marché. Après avoir franchi le défilé, ils avaient débouché dans une zone pierreuse entrecoupée de bandes fertiles où poussaient des conifères et des séneçons. Le roc, aux endroits où il était dénudé, était fait de matière ignée refroidie, aux couleurs allant du gris de la pierre ponce au pourpre foncé, en passant par tous les jaunes, les violets et les ocres, selon les éléments chimiques qui la constituaient.

Toujours plus proche, bouchant presque le ciel, le Viraronga élevait son cône étêté, d’où montait une colonne de fumée couleur de soufre, de plus en plus épaisse et qui, à sa base, parfois, se teintait de lueurs rougeoyantes. De temps à autre, des profondeurs du sol, montait un long borborygme faisant songer à celui d’un monstre d’apocalypse en train de digérer.

Les Kasongos n’avaient pas été oubliés et, souvent, Morane se hissait au sommet d’un végétal pour se rendre compte si la poursuite avait ou non repris.

Bientôt, il devait faire une pénible constatation. Non seulement Zourk et les guerriers noirs s’étaient à nouveau lancés sur leur piste, mais en outre ils gagnaient du terrain. Quant aux fuyards, en dépit du bref répit qu’ils s’étaient octroyés à l’entrée du défilé, ils se sentaient saisis à nouveau par la fatigue. Ann surtout était exténuée et il arriva un moment où Morane et Bill durent se relayer pour la porter, tandis que Sanga, venant en arrière-garde, surveillait la progression de l’ennemi.

Finalement cependant, Sanga devait apporter la nouvelle fatidique.

— Les Kasongos, annonça-t-il. Ils approchent…

— À quelle distance sont-ils ? interrogea Kircher.

— Quelques centaines de mètres, bwana, fut la réponse. Dans cinq minutes eux seront sur nous…

— Il faut leur tendre une nouvelle embuscade, jeta Ballantine qui, pour le moment, soutenait Ann.

— Cette fois, fit Morane, nous ne ferons plus de quartier. Cette comédie ne peut durer et nous jouons nos vies. Chaque balle abattra son homme.

Il désigna un amoncellement de rocs, non loin de l’entrée d’une étroite vallée, et continua :

— Embusquons-nous derrière ces rochers. Nous ouvrirons le feu dès que Zourk et les Kasongos seront à une distance propice.

Ils se mirent à courir, et ils atteignaient les rochers quand Sanga désigna un point devant eux, à l’entrée de la vallée.

— Là, regardez !…

À vingt mètres devant eux, un pieu était fiché dans le sol, supportant un crâne humain blanchi, aux orbites vides mais qui, cependant, semblaient fixer les nouveaux venus avec une expression de menace.

— On dirait un jalon, fit Bill.

— Ou une borne frontière, corrigea Morane.

— Très mauvais, fit à son tour Sanga. Ça montrer entrée territoire des Nains de la Montagne… Nous pas pouvoir passer.

— Sanga a raison, approuva Kircher. Ces Nains de la Montagne dont il parle sont des pygmées qui, jusqu’ici, sont demeurés réfractaires à toute tentative de civilisation. Ils ne sont pas hostiles tant qu’on les laisse en paix sur leur territoire ancestral. Mais si on tente d’y pénétrer…

Un avertissement fusa, lancé par Ann.

— Les Kasongos !

Ceux-ci venaient d’apparaître entre les séneçons. Ils aperçurent les fuyards et, encouragés par Zourk, se précipitèrent dans leur direction en brandissant leurs sagaies.

— Franchissons la frontière, décida Morane. Nous n’avons pas le choix.

Sans hésiter, le Français et ses compagnons dépassèrent l’endroit où la borne macabre mettait sa sinistre interdiction. À leur tour, les Kasongos durent apercevoir le crâne car ils s’arrêtèrent pile à quelques mètres de lui et se mirent à discuter entre eux avec animation, tandis que Zourk leur désignait les fuyards en criant :

— Mais avancez donc !… Encore un effort et ils sont à nous !…

Ces paroles furent sans effet sur les Kasongos et bientôt Zourk, comprenant les raisons qui animaient ses complices, réalisa qu’il ne réussirait pas à les faire pousser plus avant.

— Si vous n’osez avancer, hurla-t-il encore à l’adresse des Kasongos tout en leur désignant à nouveau les fuyards, essayez au moins de les atteindre avec vos sagaies.

Cette fois, les guerriers obéirent. Mais Bob et ses compagnons étaient hors d’atteinte et les sagaies vinrent ricocher, inoffensives, contre les rochers, à quelques mètres devant eux. Quand elles eurent cessé de pleuvoir, Bill épaula rapidement sa carabine en maugréant :

— Rendons-leur la monnaie de leur pièce… Si nous avions été à bonne distance…

Mais Kircher jeta :

— Non !… Les Kasongos n’agissent ainsi que sous l’influence de Zourk et ils ne sont pas vraiment responsables de leurs actes. En tuer ne nous servirait à rien. Ce ne serait que les pousser plus avant sur la voie de la rébellion… De toute façon, ils ne peuvent plus rien contre nous car ils craignent les pygmées, et Zourk ne réussira pas à les faire pénétrer sur leur territoire.

Il était évident que le game-warder disait vrai car, là-bas, le trafiquant d’ivoire essayait en vain, par le geste et la parole, de ranimer le courage défaillant de ses complices, rivés définitivement sur place, sans que rien ne puisse, selon toute évidence, les convaincre d’avancer d’un pas. Finalement Zourk, se tournant vers Morane et ses compagnons, brandit le poing dans leur direction, en hurlant d’une voix étranglée par la rage :

— Je vous retrouverai, commandant Morane !… Foi de Tholonius Zourk, je vous retrouverai !…

— À moins que ce ne soit moi qui ne te retrouve, mon gros lapin, murmura calmement le Français en haussant les épaules.

Et se tournant vers ses compagnons, il enchaîna :

— Continuons, puisqu’il ne nous reste rien d’autre à faire…

Sanga montrait toutes les marques de la plus évidente terreur.

— Nous continuer en territoire pygmée ? protesta-t-il. Beaucoup mauvais… Nous tous mourir.

— Entre les Kasongos et les pygmées, fit Kircher, il nous faut choisir ce qui, pour le moment, présente le moins de risques… Si tu veux demeurer ici seul, Sanga, libre à toi.

Et, se tournant vers Morane, Bill et sa fille, le conservateur continua :

— Mettons-nous en route. Nous allons nous avancer aussi loin que possible en direction du volcan, de façon à être certains d’être hors de vue des Kasongos. Alors, après avoir effectué une large boucle, nous reviendrons en arrière et tenterons de regagner le ranch.

Bientôt, rejoints par Sanga qui ne semblait pas tenir à demeurer seul, Morane, Ballantine, Ann et son père se remirent en marche. Ils franchirent la vallée et débouchèrent sur un plateau tapissé d’une végétation relativement épaisse, d’où émergeait par endroits la haute silhouette pointue d’un rocher en pain de sucre, de teinte violacée et qui faisait penser à quelque gigantesque pénitent encagoulé et figé dans une contemplation sans fin.

Au bout d’une heure de marche, Kircher déclara :

— Je crois que nous sommes assez loin pour être assurés de ne pouvoir plus être repérés par les Kasongos. Nous allons pouvoir entamer la boucle dont j’ai parlé tout à l’heure.

— Si, auparavant, nous nous reposions un peu ? proposa Morane. Nous ne courons plus le risque d’être rejoints à présent, et mieux vaut économiser nos forces.

— Vous avez raison, Bob, acquiesça le game-warder. Nous allons nous reposer pendant une heure ou deux et manger un morceau. Ann en a grand besoin… et nous aussi.

Quelques provisions de bouche – biscuits et corned-beef – furent tirées des sacs et chacun s’installa de son mieux pour savourer ces mets frugaux, arrosés d’un peu d’eau claire, que Sanga alla puiser dans une source proche.

Seul, Bill ne s’était pas assis, préférant demeurer debout, adossé à un tronc d’arbre. Comme Kircher lui en faisait la remarque, le colosse secoua la tête en affirmant :

— Nous autres, Écossais, on évite de s’asseoir quand tout va mal. On préfère rester debout, les pieds dans les bottes, et…

Un petit sifflement interrompit le géant et une fléchette, longue à peine d’une cinquantaine de centimètres, vint se planter dans le tronc d’arbre auquel il était adossé, à peu de distance de son visage.

Sans même avoir sursauté, le colosse considéra d’un air intrigué le trait qui continuait à vibrer.

— Tiens, une flèche…, murmura-t-il sur un ton de légère surprise.

Entre le pouce et l’index, il saisit la flèche en question et l’arracha pour la considérer avec intérêt en la tournant et en la retournant entre ses gros doigts.

— Pas bien grande, fit-il encore. On dirait une flèche… de pygmée !

Soudain les yeux du géant s’agrandirent, comme sous l’effet d’une soudaine révélation, tandis qu’une expression de stupeur mêlée de crainte envahissait ses traits et qu’une double exclamation fusait d’entre ses lèvres :

— Les pygmées !… Les pygmées !…

*
* *

Les quatre hommes et la jeune fille s’étaient jetés à plat ventre, s’attendant à tout moment à ce qu’une grêle de fléchettes s’abattît sur eux. Durant d’interminables minutes, ils demeurèrent ainsi, essayant de scruter les fourrés, derrière lesquels ils devinaient des présences hostiles.

— C’est bien notre chance, murmura Morane. Tout allait trop bien. Après les Kasongos, les pygmées…

— C’est ce qui s’appelle tomber de Charybde en Scylla, fit Bill à son tour.

— Pas si sûr, intervint Kircher. Les pygmées n’ont pas de Zourk pour les monter contre nous. Peut-être pourrons-nous nous entendre avec eux.

Le conservateur, se tournant vers Sanga, interrogea :

— Saurais-tu leur parler ?

L’interpellé secoua la tête pour répondre :

— Moi pas comprendre langage Nains de la Montagne, et eux pas comprendre swahili.

— Bref, un vrai dialogue de sourds, commenta Ballantine.

Parmi les fourrés, des branches remuèrent et, soudain, les pygmées apparurent. D’une taille de un mètre quarante environ, ils étaient presque nus, à part une ceinture d’écorce qui leur entourait la taille. Leur peau, d’un brun chocolat, luisait doucement, comme si elle avait été cirée, et leurs cheveux d’un brun roux, comme décolorés, faisaient songer à des perruques au-dessus de leurs visages aux traits épais, mal dégrossis.

— Je ne pense pas que, cette fois, nous ayons la moindre chance, dit Bill. Nous en descendrons bien quelques-uns, mais nous ne pourrons éviter leurs flèches.

— Ne tirons qu’à la dernière extrémité, recommanda Kircher. Tant que nous ne ferons pas preuve d’hostilité, il y aura peut-être moyen de s’entendre. Jusqu’ici, les pygmées doivent se considérer dans leurs droits, puisque nous avions violé les frontières de leur territoire.

— De toute façon, fit Morane, couchés à plat ventre dans les herbes comme nous le sommes, nous constituons des cibles difficiles à atteindre. Avec un peu de chance, nous aurons semé la panique dans leurs rangs avant d’être nous-mêmes touchés.

Le Français, se tournant vers Ann étendue, à ses côtés, interrogea :

— J’espère que vous n’avez pas trop peur, petite fille ?

Elle le regarda avec une expression d’angoisse sur le visage, mais on pouvait y lire aussi une confiance que Morane redoutait de ne pas mériter.

— Pourquoi aurais-je peur ? fit la jeune fille d’une voix cependant un peu tremblante. Je crois vous avoir montré déjà que je n’avais pas froid aux yeux… Et puis, le célèbre commandant Morane n’est-il pas là pour me protéger ?…

Bob se détourna, avec un peu d’embarras. Que pourrait-il pour elle en cas d’attaque, sauf lui faire un rempart de son corps ?

Des flèches encochées à leurs petits arcs au bois recouvert de peau de singes, les pygmées s’étaient déployés en demi-cercle et, tout, à coup, renversant le corps en arrière, ils pointèrent leurs armes vers le ciel.

— Ils vont nous tirer dessus indirectement, jeta Bill. Pas à dire, ces microbes connaissent la chanson !

Les nains allaient lâcher leurs traits vers le ciel, en chandelle. Quand elles auraient perdu leur force, elles retomberaient, pointes vers le bas, en grêle, vers les assiégés.

— Feu ! commanda Morane.

Aucun coup ne partit. Il y avait eu une sorte de gigantesque déflagration, qui n’avait rien, à voir avec celles des carabines, et la terre avait tremblé, frénétiquement, au point que Morane et ses compagnons, couchés à plat ventre, avaient l’impression qu’elle se réveillait sous eux, comme après un monstrueux sommeil. Les rochers et les arbres vacillèrent, sur le point de s’abattre semblait-il, et le paysage ne fut plus qu’une chose floue, comme un reflet vu dans l’eau après qu’on y eût jeté une pierre.

Cela dura plusieurs secondes… ou plusieurs siècles. Quand le tremblement cessa, les pygmées avaient disparu.

— Qu’est-ce que c’était ? interrogea Bill en se redressant. Le volcan je suppose…

Morane tourna les regards vers le Viraronga dont le cratère s’auréolait à présent de flammes, tandis que les points rouges des bombes volcaniques volaient dans toutes les directions.

— Oui, le volcan, fit Bob. Je ne crois pas me tromper en affirmant que l’éruption approche de son point critique.

— Les pygmées pensent que le volcan est un dieu, expliqua Ann. Quand la terre a tremblé, au moment où ils nous ont attaqués, ils ont cru qu’il les désapprouvait. Voilà pourquoi ils ont fui.

Morane continuait à regarder en direction du volcan, et il murmura avec une secrète reconnaissance :

— Sans doute est-ce réellement un dieu…

Mais il ne put s’empêcher d’ajouter, tout bas, comme pour lui-même :

— Un dieu qui nous dévorera peut-être, après nous avoir sauvés.

Un rapide conseil fut tenu. Il était évident qu’en dépit de la fatigue générale il fallait repartir au plus vite pour, comme il avait été décidé avant que les pygmées attaquent, regagner la rivière puis le ranch.

— Comme Ann vient de le dire, tenta d’expliquer Kircher, les pygmées ont fui parce qu’ils ont cru que le volcan désapprouvait leur attaque. Jusqu’à nouvel ordre, ils nous laisseront tranquilles, mais nous pouvons être assurés qu’ils continueront à nous surveiller jusqu’à ce que nous ayons quitté leur territoire.

— Le principal, dit Morane, c’est qu’ils ne nous attaquent pas.

— Je ne crois pas qu’ils le feront quand ils se rendront compte que nous quittons la région du volcan. Pourtant, nous ne pouvons retourner directement sur nos pas. Ce serait courir le risque de retomber sur les Kasongos.

Morane se tourna vers Ann qui était demeurée étendue sur le sol et il l’interrogea :

— Vous tiendrez le coup ? interrogea-t-il.

Elle eut un signe de tête affirmatif.

— Si nous nous reposons de temps à autre, dit-elle, cela ira.

Elle s’interrompit, tourna la tête vers Ballantine et reprit, avec un sourire enjôleur, sans qu’elle le voulût :

— Et puis, Bill m’aidera si le besoin s’en fait sentir.

— Bien sûr, approuva le colosse avec un sourire condescendant. Ces petites choses aux longs cheveux blonds, ça ne pèse pas plus qu’une plume.

Avec inquiétude, Kircher regardait autour de lui, scrutait l’épaisseur des fourrés, puis le sommet maintenant auréolé de hautes flammes du Viraronga. Finalement, il jeta :

— Mettons-nous en route. Nous n’avons que trop perdu de temps…

Ils reprirent leur marche sans y mettre une hâte exagérée, afin d’économiser leurs forces. Leur intention était de marcher sur une distance de plusieurs kilomètres, parallèlement à la frontière du territoire des pygmées. Ensuite, s’étant suffisamment écartés de l’endroit où ils avaient laissé Zourk et les Kasongos, ils gagneraient la rivière pour tenter de la franchir.

Le territoire qu’ils traversaient était complètement inconnu de Kircher, Ann et Sanga. Peu de Blancs devaient d’ailleurs y avoir mis le pied avant eux. À tout moment, il fallait craindre de tomber dans quelque nouvelle embûche. D’ailleurs, comme l’avait supposé Kircher, les Nains de la Montagne n’avaient pas abandonné leurs proies. De peur de s’attirer encore la colère du dieu volcan, ils demeuraient à l’écart des étrangers, se contentant de les surveiller. On ne les apercevait pas. Mais, à des mouvements de feuillages, à la fuite intempestive de l’une ou l’autre bête sauvage, les voyageurs n’avaient pas tardé à comprendre que, derrière les buissons ou les rochers, des yeux attentifs les épiaient.



Chapitre XI

Le soleil déclinait rapidement dans le ciel et, tout autour des voyageurs, les couleurs changeaient, passant du vert jade au vert émeraude puis au malachite, tandis que les bruns tournaient lentement au noir, les rouges au pourpre. Et toujours la surveillance discrète des pygmées qui semblaient à chaque instant s’enhardir car, à présent, de temps à autre, on distinguait de petites silhouettes sombres entre les arbres. Sans cesse, ils gardaient des flèches encochées à leurs arcs, mais sans faire mine cependant de s’en servir.

Comme on traversait une étroite savane, Sanga, qui marchait en avant, pointa soudain le doigt devant lui en jetant :

— Là-bas, éléphants !…

À quelques centaines de mètres, une masse grise se détachait sur l’étendue glauque de la végétation. Elle était composée de trois pachydermes qui progressaient lentement, comme collés l’un à l’autre. Il semblait qu’à tout moment l’un d’entre eux, celui du milieu, allait s’abattre.

— Il doit être blessé, dit Bob. Les deux autres le soutiennent.

— Cela semble corroborer ce que les indigènes affirment, sans qu’on ait jamais pu le contrôler de façon précise, fit Kircher. Selon eux, quand un éléphant est blessé, ou trop vieux, ses congénères l’aident à gagner un endroit où il pourra mourir en paix, souvent au bord d’une rivière où il pourra trouver de l’eau en abondance.

Les éléphants suivaient une route sensiblement parallèle à celle qu’empruntaient Morane et ses compagnons qui, instinctivement, les suivirent. Au bout d’un quart d’heure, un nuage de vapeur d’eau monta au-dessus d’une ligne d’arbres bas et touffus.

— Nous approcher d’une rivière, déclara Sanga. Une chute d’eau là-bas !

— De l’eau ! fit Ballantine avec joie. D’habitude, je préfère y mêler du whisky mais, cette fois, elle sera la bienvenue, même pure. Un bon bain nous fera le plus grand bien.

Pendant un moment, les voyageurs avaient espéré qu’il s’agissait là de la rivière qu’ils avaient dû traverser à l’aller pour fuir l’incendie, mais elle devait se trouver beaucoup plus au sud, à plusieurs heures de marche. Peut-être s’agissait-il d’un de ses affluents, ou tout au moins d’un cours d’eau d’importance secondaire.

Les trois éléphants, ayant contourné le rideau d’arbres, se dirigeaient vers la rivière. Bientôt, celle-ci apparut. Large de quelques dizaines de mètres à peine, elle se précipitait du haut d’un contrefort rocheux et, après avoir rebondi de rocher en rocher, pour former une cataracte du plus plaisant effet, elle continuait sa course en se dirigeant vers le sud.

À présent, les pachydermes longeaient la berge, se dirigeant vers la chute. Quand ils furent à proximité, ils pénétrèrent dans l’eau.

— Que vont-ils faire ? interrogea Bill. On dirait qu’ils veulent se glisser sous la cataracte.

Ce fut ce qui se passa, en effet. Les trois animaux s’enfoncèrent entre les pans du rideau d’eau brillante tombant du haut de la falaise.

— Il doit y avoir quelque excavation là-dessous, dit Bob. Je ne vois pas d’autre explication… Attendons la suite des événements…

Les trois hommes et Ann se tapirent parmi les hautes herbes bordant la berge, sans quitter des yeux la cataracte.

Un quart d’heure s’écoula, puis le voile d’eau s’écarta à nouveau pour livrer passage à deux éléphants seulement qui gagnèrent le sol ferme en s’ébrouant, pour s’éloigner et disparaître ensuite entre les arbres.

— C’étaient ceux qui soutenaient le blessé, dit Ann. Celui-ci doit être demeuré dans l’excavation dont Bob a parlé.

Il n’y avait pas d’autre explication possible.

— Si nous allions voir ? proposa Morane.

Personne n’émit d’avis contraire. Pas un instant, ils ne pensèrent aux dangers qui les attendaient, tant de la part des pygmées qui les guettaient que de Zourk et des Kasongos qui, tôt ou tard, pouvaient retrouver leurs traces : pour l’instant, seule la curiosité les habitait.

Entre la muraille rocheuse et la cataracte elle-même, il y avait un étroit passage dans lequel ils se glissèrent. Éclaboussés, aveuglés par l’eau vaporisée qui tissait autour d’eux de fuligineux et mouvants nuages, ils progressèrent pendant quelques instants en aveugles. Finalement, trempés, ils parvinrent de l’autre côté de la chute. Un spectacle féerique s’offrit alors à leurs regards. Éclairées par la lumière verdâtre, tamisée par l’eau, une lumière d’aquarium qui, avec l’éloignement, allait en s’atténuant pour se changer en pénombre de plus en plus épaisse, des cavernes fantomatiques s’étendaient devant eux, creusées sans doute au cours des âges par le lent cheminement de la rivière elle-même qui, un jour, à la suite de quelque séisme, avait quitté son lit souterrain pour couler à l’air libre.

— Une grotte, fit Bill, et elle est de taille ! Malheureusement, nous ne pourrons pas aller bien loin. Un vrai four là-bas ! Même un hibou n’y retrouverait pas ses petits.

— Il nous faudrait des torches, commença Kircher.

— Je vais aller en couper, décida Morane. Que Sanga m’accompagne…

Un quart d’heure plus tard, le Français et l’Africain étaient de retour avec des bottes de branches résineuses qui, allumées, fournirent une lumière pauvre mais suffisante.

À la lueur des flammes, les cavernes prirent un aspect nouveau. Quelques minutes plus tôt, on se serait cru dans le repaire de quelque dieu marin ; à présent, des reflets rougeoyants sur ses parois, des ombres dansantes dans ses moindres recoins, elle prenait un aspect infernal, rappelant ces vieux dessins romantiques où des voyageurs audacieux explorent les abîmes où règnent les esprits souterrains.

Morane en tête, la petite troupe s’avança le long de couloirs voûtés, aux parois suintantes, d’où pendait toute la flore cristallisée des stalactites pareils, à des barbes de mousse pétrifiée, traversa de petites salles encombrées d’éboulis et auxquelles des stalactites et stalagmites, s’étant rejoints pour former colonnes, donnaient un aspect de crypte romane.

Ils progressèrent ainsi durant cinq minutes peut-être, pour s’arrêter au seuil d’une salle beaucoup plus vaste que les autres et dont tout le centre était occupé par un lac alimenté par des cascatelles tombant de la voûte. Un peu partout, sur les bords de ce lac, s’entassaient des squelettes gigantesques d’où pointaient de longues défenses d’ivoire jauni.

— Un cimetière ! murmura Ann d’une voix où perçaient à la fois la terreur et l’admiration.

— Oui, approuva sourdement Kircher. Un de ces cimetières d’éléphants dont parlent toutes les légendes du Centre Afrique. Ces pachydermes cherchent la solitude et l’eau pour mourir. Cette grotte avec son lac souterrain remplit les conditions idéales.

Non loin d’eux, à demi immergé, gisait l’animal que ses deux congénères venaient d’amener là. Il ne bougeait plus et il était probable que déjà la mort l’avait pris. De toute façon, seul le dieu des éléphants, car il doit en exister un, pouvait encore quelque chose pour lui.

— Il y a là assez d’ivoire pour faire à jamais le bonheur de Tholonius Zourk, constata Ballantine. Mais ce n’est pas nous qui lui refilerons le tuyau.

Ce fut Morane qui, le premier, reprit contact avec la réalité en disant :

— Nous avons découvert par hasard un cimetière d’éléphants, voilà une bonne chose, mais n’oublions pas le reste. Ce qui compte c’est regagner le ranch au plus vite. Ensuite, si nous le jugeons utile, nous pourrons revenir visiter ces cavernes où, peut-être, d’autres surprises nous attendent.

— La nuit ne va pas tarder à tomber au-dehors, fit remarquer Kircher, et de toute façon, nous serions obligés de nous arrêter. Pourquoi ne pas camper ici ? Je doute fort que les pygmées nous y poursuivent. En général, comme tous les primitifs, ils ont peur des ténèbres qu’ils croient hantées de mauvais esprits de toutes sortes. En outre, ces squelettes géants doivent leur inspirer une sainte terreur.

— Vous avez raison, reconnut Morane. Voilà des heures que nous marchons et un peu de repos ne nous ferait pas de mal.

— Pas de mal ? sursauta Ballantine. Dites plutôt, commandant, que cela nous ferait le plus grand bien… J’ai porté Miss Ann la moitié du chemin et je me sens pareil à une bête de somme fourbue.

— Tiens, glissa malicieusement la jeune fille, je croyais que ces « petites choses aux longs cheveux blonds » ne pesaient pas plus qu’une plume.

— Bien sûr, j’ai dit cela, reconnut l’Écossais sans se troubler. Mais n’oubliez pas le proverbe chinois qui affirme : « Porte la plus petite des plumes durant toute une vie, et elle te deviendra plus lourde qu’une montagne. »

Bien sûr, c’était là un « proverbe chinois » que l’on pouvait soupçonner d’avoir transité par les collines d’Écosse. Pourtant, personne n’en fit la remarque, tant la fatigue était grande.

Morane désigna un entablement rocheux, assez éloigné du lac et qui ne paraissait pas trop touché par l’humidité.

— Je crois que voilà l’endroit idéal où établir le campement, dit-il.

Un quart d’heure plus tard, après qu’un frugal repas eut été avalé, chacun se retrouva allongé dans son sac de couchage. Par mesure d’économie, une seule torche, fichée dans une lézarde du sol, était demeurée allumée.

*
* *

Il y avait des heures que les membres de la petite troupe, exténués, demeuraient plongés dans un sommeil aux profondeurs de gouffre, quand autour d’eux la caverne sembla se replier puis s’étendre sur elle-même, tel un prodigieux accordéon, tandis que ses profondeurs répercutaient un grondement géant faisant songer aux voix de mille cyclopes.

— Qu’est-ce que c’est ? sursauta Bill en se réveillant. La fin du monde ?

— La terre tremble à nouveau, dit Bob qui s’était réveillé lui aussi.

— Bien ma chance ! maugréa l’Écossais. Je rêvais justement que je buvais du whisky, et la bouteille s’est cassée.

La grotte tout entière continuait à frémir et la lueur tremblotante de la torche accentuait encore le phénomène. Un peu partout, des pierres se détachaient de la paroi et tombaient en ricochant. De seconde en seconde, le phénomène allait en s’accentuant, le sol tremblait plus fort et des quartiers de rocs de plus en plus gros se détachaient de la voûte pour s’abattre sur les squelettes entassés et en fracasser les os qui volaient en tous sens comme les quilles d’un spectral jeu de bowling.

— On dirait que la caverne tout entière va s’écrouler, risqua Ann d’une voix craintive.

Soudain, Morane fut sur pied en criant :

— Filons d’ici ! Nous risquons d’être ensevelis.

Tous s’étaient rendu compte à présent de l’imminence du danger. Les morceaux de rochers pleuvaient toujours plus nombreux autour d’eux, et c’était un miracle que l’un ou l’autre n’eût encore été atteint.

— Abandonnons tout, décida Kircher. Nous aurons sans doute juste le temps de gagner la sortie, et encore…

Ballantine avait allumé une seconde torche et, n’emportant que leurs armes, les quatre hommes et la jeune fille se mirent à courir le long du lac en direction de l’amorce de la galerie par laquelle ils avaient pénétré dans le cimetière des éléphants. Ils allaient l’atteindre quand, devant eux, la voûte tout entière parut se détacher, se fragmenter en énormes quartiers de rocs qui dégringolaient en s’entrechoquant dans un fracas d’enfer pour s’entasser sur le sol en s’imbriquant pour former un barrage infranchissable.

— La route nous est coupée ! hurla Morane en forçant du geste ses compagnons à s’immobiliser à leur tour.

Il désigna l’autre extrémité de la caverne en disant encore, criant de toutes ses forces pour dominer le fracas :

— Fuyons par-là !… Peut-être existe-t-il une issue… Alors commença une fuite qui prenait des allures de catastrophe et n’était rien d’autre, peut-être, qu’une frénétique ruée à la rencontre de la mort, alors que justement on cherchait à échapper à celle-ci.

Pataugeant dans les eaux basses du lac, contournant les squelettes fracassés, les membres de la petite troupe, éclairés seulement par les deux torches qui à tout moment menaçaient de s’éteindre, fuyaient vers l’extrémité de la caverne, tandis qu’autour d’eux des quartiers de rocs continuaient à tomber, de plus en plus rares heureusement.

Tenant sa torche dans une main, de l’autre Morane entraînait Ann à sa suite. À plusieurs reprises, elle tomba. Sans ménagement, il la forçait à se relever, l’entraînant à nouveau.

Sans s’être séparés, les fuyards atteignirent l’extrémité du lac, foulèrent un sol relativement sec et, aussitôt, Kircher pointa le doigt devant lui, désignant un point de lumière grise à l’extrémité d’une étroite galerie.

— Là-bas ! s’exclama-t-il. Une seconde issue…

Derrière eux, la caverne se remit à jouer à l’accordéon, tandis qu’un nouveau grondement montait, plus violent encore que celui qui les avait réveillés.

— Si nous ne nous pressons pas, jeta Bob, la montagne tout entière va nous dégringoler sur la tête. Cette fois, nous n’y couperons pas !

Entraînant toujours Ann, il se mit à courir de toute la vitesse dont il était capable, suivi par ses trois autres compagnons, tandis que derrière eux, pan par pan, voûte par voûte, les grottes s’effritaient. L’éboulement paraissait les suivre à la trace et ils étaient un peu comme des insectes qui fuient l’affaissement progressif d’un château de cartes.

Le fracas du cataclysme était devenu à ce point intense que Morane, Ann, Bill, Kircher et Sanga ne percevaient même plus, à travers leurs propres corps, le choc de leurs talons contre le rocher. Ils étaient prisonniers d’un monde d’épouvante où, seul, l’instinct de conservation commandait encore, un monde de prodigieux vacarme d’où, semblait-il, le silence serait à jamais banni. Tous avaient oublié leur passé, leur présent, ou même leur avenir, c’est-à-dire que dans cet avenir seul un instant comptait, celui où ils atteindraient ce point de lumière devant eux, qui grossissait rapidement, comme la silhouette d’un astre devant des voyageurs de l’espace perdus depuis des années-lumière dans l’innommable nuit du cosmos.

Tous les cinq, presque en même temps, jaillirent au-dehors, dans la lumière grise de l’aube, tandis que derrière eux la montagne achevait de s’effondrer, de se replier sur elle-même, de se casser, comme si elle était lasse d’avoir existé si longtemps.

Ils coururent encore, poursuivis par ce fracas qui semblait ne devoir jamais cesser, jusqu’à ce que leur propre course les projetât en avant, à plat ventre dans l’herbe et la rocaille, tandis que derrière eux, projetant poussière et pierrailles, le cataclysme prenait fin.

Durant de longues secondes, ils demeurèrent tous étendus, se demandant s’ils étaient morts ou vivants, puis s’étonnant d’être vivants.

La première, Ann se redressa, le visage taché par la poussière, ses cheveux blonds en désordre. Elle s’abattit sur Bob, étendu à ses côtés et qui se redressait lui aussi. Elle agrippa ses vêtements, le secoua, riant et pleurant en même temps.

— On peut dire qu’il était moins une, éclata-t-elle, moins une, moins une…

Morane la prit par les épaules et la repoussa légèrement, plongeant ses regards dans les siens.

— C’est bon de vivre, hein, petite fille ? fit-il.

Kircher s’était approché, les traits marqués par l’inquiétude.

— Pas de mal, Ann ? interrogea-t-il.

Elle secoua la tête pour répondre :

— Non, père… C’est un miracle… Je crois que si Bob ne m’avait pas entraînée, je ne serais jamais arrivée jusqu’ici.

— Peut-être ai-je agi avec un peu de rudesse, fit le Français sans donner pour cela l’impression de s’excuser. Mais nous n’étions pas dans un salon.

Sanga se mit à rire, un rire franc, clair, qui venait du fond de lui-même.

— Ça non, fit-il, nous pas dans un salon, nous pas dans un salon…

Bill Ballantine, lui, ne disait rien. Il s’était assis à même le sol, avait tiré un grand mouchoir à carreaux de sa poche et essuyait la sueur mêlée de poussière qui coulait en fleuves noirâtres le long de son visage couleur de brique. Il ne rigolait pas non plus. On pouvait même dire qu’il tirait une drôle de trombine. Assurément, il devait songer à cette bouteille de whisky qui s’était cassée dans son rêve.

Dans leurs dos, très loin, mais cependant parfaitement perceptible, il y eut une grande déflagration suivie d’un souffle torride. En même temps, ils se tournèrent tous vers le Viraronga dont tout le sommet venait d’exploser, telle une gigantesque fougasse.



Chapitre XII

— Cette fois, aucune erreur, dit Morane. C’est bien une éruption du type péléen, c’est-à-dire la plus violente. Les gaz telluriques, trop longtemps contenus, ont fait exploser la montagne.

Projetées très loin, les bombes volcaniques, faisant office de brûlots, allumaient en de nombreux endroits des débuts d’incendie.

— Avant une heure d’ici, fit Kircher, la jungle tout entière va flamber.

— Et à nouveau, enchaîna Ballantine, nous courrons le risque d’être cuits. Deux fois en deux jours, c’est beaucoup trop, beaucoup trop.

— On ne choisit pas la façon dont on va être mangé, fit remarquer Morane, le front grave.

Et il enchaîna aussitôt :

— N’empêche qu’il faudra nous dépêcher si nous voulons franchir la rivière avant que l’incendie l’ait atteinte. Le vent a tourné depuis hier, et c’est à nouveau dans la mauvaise direction qu’il souffle.

— Je vous dis qu’on est vernis, jeta Bill, la mine penaude. On échappe à un feu pour tomber dans un autre. On ferait mieux de prendre un abonnement, comme pour le bain turc.

D’un pas pressé, jusqu’à courir presque, ils se mirent en marche en direction du fleuve, en tournant résolument le dos au Viraronga qui continuait à lancer ses bombes volcaniques dans tous les sens. Un peu partout, des flammes montaient et, comble d’infortune, le vent s’était mis à souffler à une vitesse accrue.

Peut-être Morane, Bill, Ann, Kircher et Sanga avaient-ils couvert la moitié de la distance qui, à l’origine, les séparait du fleuve, quand derrière eux il y eut une nouvelle explosion, plus violente encore que la précédente, et qui déchira le silence avec une telle force qu’on put croire que jamais il ne se reformerait.

Tous avaient tourné les yeux en direction du Viraronga.

Cette fois, la montagne avait littéralement éclaté, et ce n’était plus qu’un chicot dont les brèches laissaient couler des flots de lave, tandis que d’énormes bombes volcaniques étaient projetées à des distances énormes, à tel point que beaucoup devaient tomber entre l’endroit où se trouvaient les fuyards et la rivière. Presque aussitôt, de nouveaux incendies s’allumèrent un peu partout.

— Pas d’erreur, constata Bob, la malchance s’en mêle. Si le feu se propage devant nous, le chemin du fleuve va nous être coupé. Il nous faut à tout prix passer entre les foyers avant qu’ils se rejoignent pour former une unique barrière de flammes qu’il nous serait impossible de franchir.

Les membres de la petite troupe se mirent à courir. Il n’était plus question à présent d’économiser ses forces, mais de sauver sa vie.

Bientôt cependant on put se rendre compte que les craintes de Morane étaient fondées. La barrière de flammes dont il avait parlé était en train de se former devant eux. Ils continuèrent cependant jusqu’à atteindre un cours d’eau d’importance secondaire, peut-être celui-là même qu’ils avaient longé avant d’atteindre le cimetière des éléphants.

— Il est à présent quasi certain, dit Kircher, que cette rivière est un affluent du fleuve. Nous n’aurons qu’à la suivre. Elle nous y mènera infailliblement.

— Bien sûr, intervint Bill en désignant les incendies qui s’étaient allumés partout autour d’eux, mais nous serons grillés avant.

— Bill a raison, approuva Morane. Longer cette rivière nous est impossible. Je pense que le plus sage serait de construire un radeau tant que nous avons le temps, pour descendre son cours… Mettons-nous au travail.

Personne ne trouva à redire à cette sage suggestion et, aussitôt, ils se mirent au travail, réunissant de grosses branches à l’aide de lianes. Par bonheur, Sanga avait un sabre d’abattis qu’il gardait suspendu au côté depuis que l’on avait quitté la jeep, et le précieux instrument devait se révéler d’un grand secours.

Il fallut néanmoins une bonne demi-heure pour parvenir à construire un radeau suffisamment spacieux pour que cinq personnes puissent y prendre place. Il fut poussé dans le courant et, à tour de rôle, les hommes entreprirent de le diriger à l’aide de longues perches.

Au bout d’un quart d’heure, Ann fit remarquer :

— Si nous n’avions pas suivi le conseil de Bob, nous serions en passe d’être brûlés vifs pour le moment.

Le feu avait en effet gagné. Les foyers s’étaient rejoints et toute la contrée n’était plus qu’un gigantesque brasier avec seulement, par endroits, quelques zones encore intactes.

Les flammes lançaient leurs tentacules jusqu’à la berge même du cours d’eau et les brandons enflammés tombaient dans le courant en s’éteignant dans des chuintements rageurs. Des banderoles de fumée flottaient, entourant le radeau.

— Mouillons nos mouchoirs, recommanda Morane, et nouons-les devant nos visages.

Une fois de plus, l’avis du Français s’avéra bénéfique car il devint évident que bientôt l’atmosphère deviendrait irrespirable.

Kircher désigna devant eux un endroit où la rivière semblait s’élargir.

— Nous arrivons au confluent, constata joyeusement le game-warder. Nous sommes sauvés !

Jeremy Kircher triomphait trop vite car tout de suite après le péril du feu, ce fut celui de l’eau qui fondit sur les voyageurs. Ils naviguaient en effet depuis quelques minutes à peine sur le fleuve principal quand le courant s’accéléra, les emportant dans une course folle. Tant bien que mal les hommes, en se relayant aux perches, tentaient de l’enrayer, d’empêcher qu’elle ne se change en catastrophe. Et soudain, un avertissement vint, lancé par Sanga :

— Là-bas !… Les rapides !…

À présent, il n’était plus question de lutter. Les flots déchaînés s’étaient emparés du radeau et en faisaient leur jouet, le saisissant dans un tourbillon, le faisant tourner sur lui-même comme une vulgaire feuille à la dérive, pour le projeter en avant en direction d’un autre tourbillon qui le saisissait à son tour pour le projeter à nouveau, sans que l’on pût rien faire pour enrayer cet hallucinant carrousel.

Tout ce que Morane et ses compagnons pouvaient tenter c’était, à l’aide des perches, d’écarter leur esquif des rocs contre lesquels il risquait de se briser, et encore n’y réussissaient-ils pas toujours et devaient-ils se contenter alors de limiter les dégâts.

Par endroits, la rivière descendait en paliers et c’était alors une plongée de plusieurs mètres en contrebas, avec chaque fois le risque que le radeau se retournât, pour projeter ses occupants dans le courant bouillonnant où, ballottés en tous sens, projetés contre les rochers, fracassés, ils ne tarderaient pas à abandonner une lutte vaine.

Les perches, à l’exception d’une seule, avaient été depuis longtemps brisées, et les hommes avaient abandonné leurs tronçons devenus inutiles pour, étendus à plat ventre auprès d’Ann, s’accrocher des pieds et des mains pour éviter d’être déséquilibrés.

Rien pourtant n’est éternel, même les pires choses. Progressivement, le courant s’apaisa et Ballantine, désignant l’étendue devant eux, put lancer sur un ton où le triomphe se mêlait à un intense soulagement :

— La plaine !… Nous sommes sauvés !…

La zone de rapides franchie, la rivière s’était remise à couler paisiblement entre des berges plates, bordées de savanes.

Rapidement, Kircher s’orienta.

— Continuons à descendre le courant sur quelques kilomètres, décida-t-il. Nous serons alors à peu près à hauteur du ranch et nous aborderons.

— Et les Kasongos ? s’inquiéta Ann.

Le rire tonitruant de Bill Ballantine éclata.

— Les Kasongos ! lança-t-il. Si vous croyez qu’ils s’occupent encore de nous, Ann ! Ils n’auront pensé eux aussi qu’à sauver leurs vies devant l’approche de l’incendie et s’ils ont été grillés en même temps que Zourk ce n’est pas moi qui les en plaindrai.

— Ils s’en sont peut-être tirés, dit la jeune fille sur un ton de compassion, puisque nous en sommes sortis, nous.

— Seule la rapidité du courant nous a permis de lutter de vitesse avec l’incendie, fit remarquer Morane.

Kircher désigna la rive droite, pour décider encore :

— Abordons ici. En marchant droit devant nous, tout en tournant le dos à la rivière, nous atteindrons immanquablement le ranch.

*
* *

En s’aidant de la dernière perche qui était demeurée bloquée sous lui durant tout le franchissement des chutes, Morane avait poussé le radeau vers la berge. Tous avaient sauté à terre et Bill avait concrétisé l’allégresse générale en se mettant à danser une gigue endiablée, faisant sonner le sol sous ses talons tout en proclamant :

— On pourra dire tout ce qu’on voudra, mais le plancher des vaches, y a que ça de bon.

Se basant sur la topographie de la région, Kircher, Ann et Sanga cherchaient à s’orienter. Ce fut l’Africain qui, le premier, montra une direction précise.

— Le ranch est par-là, bwana, déclara-t-il en s’adressant au game-warder.

— C’est également mon avis, approuva Kircher.

Se retournant, il regarda derrière eux pour continuer :

— Je ne crois décidément pas que l’incendie gagnera la plaine. Le fleuve est bien assez large pour former un infranchissable coupe-feu.

Et il acheva :

— Mettons-nous en route sans tarder. J’ai hâte d’avoir regagné notre logis. Espérons que rien de grave ne s’y sera passé en notre absence.

Pourtant, en dépit de toute son expérience de la brousse, le conservateur ne pouvait tout prévoir. Il ne pouvait prévoir que, là-bas, très loin, en amont, un arbre touché par l’incendie s’abattrait dans la rivière et que, continuant à brûler toujours, il descendrait le courant, le franchirait de biais pour aller s’échouer sur l’autre rive et y propager l’incendie.

Pendant une heure, Morane, Bill, Ann Kircher, le père de celle-ci et Sanga s’avancèrent à travers la savane. À présent, ils traversaient une contrée qui leur était familière et il semblait bien que leurs ennuis touchaient à leur fin.

En lui-même, Morane ne pouvait s’empêcher de songer que tout ce qui s’était passé au cours des dernières journées avait été vain. Tout d’abord ils avaient capturé Zourk, mais à présent ils s’en revenaient sans lui après avoir risqué la mort, bien inutilement, à différentes reprises. Pourtant, le Français et ses compagnons avaient une consolation, et de taille : ils étaient demeurés en vie et cela suffisait à leur bonheur du moment.

Soudain, devant eux, la vallée aux baobabs s’ouvrit, cernée de ses collines basses avec, au centre, le ranch et ses dépendances.

— Cette fois, nous voilà tirés d’affaire, fit joyeusement Kircher… Je crois que, personnellement, je vais dormir vingt-quatre heures d’affilée.

— Et moi vider vos réserves de whisky, dit Bill en passant une langue gourmande sur ses lèvres.

— Cela m’étonnerait, intervint Morane. Regardez, là-bas…

Tous se tournèrent dans la direction indiquée par le Français, où de lourds nuages de fumée montaient au-dessus de la savane, se gonflant sans cesse tandis que de rougeoyantes lueurs couraient au ras de l’horizon.

— L’incendie a franchi le fleuve et gagné la savane, balbutia Kircher avec désespoir.



Chapitre XIII

Après les dangers qu’ils venaient d’affronter et où ils avaient failli laisser leurs vies, le ranch aurait dû apparaître tel un havre de paix à Bob Morane et à ses compagnons s’il n’y avait eu le feu qui, là-bas, poussé par le vent, lançait ses tentacules et tissait une nouvelle menace.

En apercevant le game-warder, les domestiques, Unga en tête s’étaient précipités en avant, en proie à une joie évidente.

— En ne vous voyant pas revenir, bwana, expliqua Unga en tête, s’étaient précipités en avant, en proie à jeep et Rover et nous croire vous morts.

— Comme vous le voyez, fit Kircher, nous nous en sommes tirés. Mais il est inutile de se réjouir. Nous avons autre chose à faire et, pour commencer, protéger les bâtiments contre le feu.

Rapidement, la défense s’était organisée et le conservateur devait se révéler un organisateur doué, capable de disposer de son maigre personnel avec une efficacité maxima. Sur tous les points du territoire menacé, des voitures conduisirent des hommes armés de pelles et Bob Morane et Bill Ballantine, laissant l’initiative de l’opération à leur hôte, se contentèrent d’aider aux travaux. Il s’agissait de creuser des tranchées, d’abattre des arbres afin de ménager des coupe-feu. Armés de pelles, de pioches, de haches, tous s’étaient mis à la besogne, y compris Ann et son père qui non seulement défendaient leurs vies et celles de leurs compagnons, mais aussi ce qui pour eux, père et fille, étaient le but de leur existence : le ranch et tout ce qu’il représentait, la protection de la nature contre l’envahissement d’une civilisation souvent aveugle et dévastatrice.

Morane, Bill et Kircher travaillaient à un coupe-feu quand Sanga, occupé en un autre endroit, accourut en proie à une vive agitation et en hurlant à l’adresse de Kircher :

— Les Kasongos, bwana ! Les Kasongos ! Eux venir…

Les trois Européens avaient sursauté car, s’il y avait une nouvelle à laquelle ils ne s’attendaient guère, c’était bien celle-là.

— Il ne manquait plus qu’eux à la fête, gronda Bill. Décidément, nous n’en aurons jamais fini avec eux. Le genre de gars qui danseraient la samba sur une poudrière, la mèche allumée…

— Allons voir ce qu’ils nous veulent, décida Kircher.

Et il lança à l’adresse de Sanga :

— Apporte-nous des armes. J’espère que nous n’en aurons pas besoin, mais…

— Inutile, coupa Morane. Nos visiteurs sont là.

Les Kasongos, toujours couronnés de leurs crinières de lions, s’avançaient le long du coupe-feu, mais ils portaient bas leurs boucliers et leurs sagaies, dont ils ne semblaient pas disposés à faire usage. En outre, une longue cohorte de femmes, de vieillards et d’enfants suivait les guerriers. Ceux-ci s’arrêtèrent à quelques mètres des Européens, et leurs rangs s’ouvrirent.

— Tiens, constata Bill, mais c’est notre ami Tholonius en personne, et pas bien fringant à ce qu’il me semble !

En s’écartant, les Kasongos avaient démasqué le trafiquant. Celui-ci n’en menait pas large. Non seulement il avait les mains liées derrière le dos, mais en outre ses vêtements déchirés et des ecchymoses qu’il portait au visage témoignaient des mauvais traitements qu’il avait subis, sans doute de la part de ses anciens alliés.

— Cet homme donnait mauvais exemple aux Kasongos, expliqua en swahili le chef des guerriers, et mauvais démons de la montagne veulent les punir… Kasongos venir demander pardon…

— Nous verrons plus tard, répondit Kircher afin de ne pas montrer trop d’empressement à pardonner et ne pas risquer de voir les Kasongos en profiter. Pour l’instant, chef, tes hommes et toi vont aider à protéger le ranch.

— Et puis, ce seront les travaux des champs, fit à son tour Ballantine en anglais. Le temps de la petite guerre est fini…

Les Kasongos ne bronchèrent pas à cette remarque que, d’ailleurs, ils n’avaient sans doute pas comprise.

S’adressant à deux de ses aides, le game-warder avait ordonné en leur désignant Zourk :

— Vous allez enfermer cet homme dans sa prison, qu’il n’aurait jamais dû quitter, et vous ferez en sorte qu’il lui soit impossible de fuir. Ensuite, vous reviendrez ici pour aider aux travaux de défense.

Sans protester, le trafiquant d’ivoire, qui n’en menait pas large, se laissa emmener. Aussitôt, les préparatifs de combat contre le feu reprirent. Les Kasongos devaient se montrer des travailleurs efficaces et infatigables. Les femmes aidaient les guerriers et se montraient elles aussi de précieuses auxiliaires ; même les enfants secondaient de leur mieux les adultes.

Au cours des heures qui suivirent, ce fut à une course contre le temps que se livrèrent les hommes, tandis que l’incendie se rapprochait, refermant inexorablement son arc de flammes.

Mais bientôt un nouveau danger devait se manifester. Les animaux sauvages fuyant le cataclysme couraient affolés, oubliant la crainte qu’ils avaient des hommes. Les antilopes, zèbres et autres bêtes à sabots ne préservaient aucun danger réel, pas plus que les fauves d’ailleurs, que la terreur privait de toute agressivité. Les rhinocéros et les hippos, souvent isolés, n’étaient pas davantage à craindre si l’on s’écartait de leur route. Seuls les éléphants présentaient un danger réel. Qu’un troupeau trouvât le ranch sur sa route et ce serait la catastrophe. Dans leur course aveugle, les pachydermes affolés détruiraient tout, crèveraient les murs, arracheraient les toits, jetteraient bas les constructions que, justement, les hommes tentaient de protéger contre les flammes. Pourtant, la chance sembla cette fois sourire à Kircher et aux siens, car si plusieurs troupeaux d’éléphants déferlèrent à travers la savane, aucun d’entre eux ne trouva le ranch sur sa route.

L’incendie demeurait donc le seul ennemi avec lequel il fallait compter, qu’il faudrait vaincre sous peine d’être détruits. Mais le pourrait-on ? Il se rapprochait maintenant à la vitesse d’un cheval lancé au galop. La fumée le précédait, lançant ses bouffées nauséabondes qui prenaient à la gorge, faisaient tousser, rendaient aveugle.

Et, bientôt, cette fumée se révéla être l’ennemie qu’il fallait craindre le plus. Elle se faisait d’instant en instant plus épaisse et on put se rendre compte que, si les défenseurs du ranch échappaient à l’incendie, ils risquaient fort de périr asphyxiés.

Tous s’étaient fait des bâillons avec des linges mouillés afin de reculer au maximum l’échéance fatale, et ils demeuraient impuissants, déjà baignant dans cette fumée qui nouait ses écharpes mortelles autour de leurs jambes, de leurs poitrines, de leurs gorges.

Kircher fut contraint à prendre la seule décision qu’il lui restait à prendre.

— Il nous faut fuir. De toute façon, nous ne pouvons plus rien pour sauver le ranch. Nous allons entasser le plus de monde possible dans les véhicules dont nous disposons et foncer dans la direction où le feu n’a pas encore pris.

C’est alors que Bill poussa cette soudaine exclamation :

— Attendez !… Nous avons peut-être encore une chance !

Et le colosse regardait sa main, sur le dos de laquelle s’étalait une large goutte de pluie.

*
* *

Tous les regards s’étaient levés vers le ciel pour distinguer, à travers les banderoles de fumée, ces épais nuages noirs qui s’y étaient amoncelés sans que personne n’y ait pris garde jusqu’alors.

— Pourvu qu’ils crèvent au-dessus de nous ! murmura Ann avec un intense accent de prière.

Et, tout à coup, il y eut un grondement de tonnerre, tandis que des éclairs zébraient la nue, y pratiquant des lézardes livides.

— C’est bon signe, dit Bob, et…

Le Français n’eut pas le temps d’achever. Là-haut, les nuages crevèrent soudain, telles des outres trop remplies, et une pluie diluvienne s’abattit sur la savane, se résorbant tout d’abord en vapeur d’eau au contact des flammes, puis éteignant celles-ci.

Les hommes et Ann demeuraient immobiles sous ce déluge béni, heureux de sentir l’eau couler le long de leurs visages, tremper leurs vêtements. Elle les aveuglait presque, leur coupait le souffle, comme tout à l’heure la fumée maintenant chassée ; mais, à présent, c’était une sensation bénie, salvatrice. Ballantine, les bras écartés comme s’il s’offrait en holocauste, avait renversé la tête, et il ouvrait la bouche en hurlant :

— Jamais je n’ai été si heureux de boire de l’eau… Même sans whisky !… Même sans whisky !…

Combien de temps dura l’averse ? Dix minutes peut-être. Mais elle était tombée avec une telle intensité que l’incendie était définitivement vaincu. Quand la dernière goutte de pluie se fut abattue et les nuages dégagés, le soleil se remit à briller sur ce qui n’était plus qu’un fantôme de nature. Partout, à des kilomètres à la ronde, ce n’était plus que des plaines calcinées, des collines brûlées avec, de temps à autre, le squelette d’un arbre qui continuait à dresser vers le ciel ses branches tordues, noircies, comme pour une ultime protestation. Sur tout cela, une boue charbonneuse, faite de terre, de cendres et de pluie agglomérées. Et, quand la nuit vint, cette désolation s’accusa davantage encore. Pas un bruit d’insecte, pas un cri d’animal, pas un bruissement de brise dans les hautes herbes. C’était la désespérance du silence qui s’ajoutait à celle de la solitude.

Le lendemain et les jours suivants, alors que l’on pouvait croire tout danger écarté, un nouveau spectre se leva : celui de la famine.

Déjà, sur les réserves du ranch, il fallait ravitailler le personnel de celui-ci, et aussi les Kasongos. Mais, bientôt, tout un peuple affamé, venu de tous les points du territoire touché par l’incendie, convergea vers la vallée des baobabs. Un peuple qu’il fallut nourrir, rationner. Les conserves vinrent à manquer, puis le sucre, puis le blé, puis le riz, et sans cesse de nouveaux arrivants se présentaient.

Kircher, Ann, Morane et Ballantine se dépensaient de leur mieux, se rationnant eux-mêmes au maximum, ainsi que le personnel du ranch. Très vite cependant, ils devaient se rendre compte qu’on ne pourrait tenir davantage.

— Nous n’avons pas assez de vivres pour continuer à nourrir tout le monde, constata Kircher. Il nous faudrait de nouveaux approvisionnements…

— Pourquoi le Gouvernement, qui est au courant des événements, n’intervient-il pas ? interrogea Ballantine.

— Le Gouvernement ?… fit rêveusement le game-warder. Bien sûr, ce n’est pas la bonne volonté qui lui manque. Mais ce qui s’est passé ici n’est qu’un incident, et il a à faire face à bien d’autres problèmes… Il faudrait organiser un pont aérien, des parachutages de vivres et de médicaments.

— Pourquoi n’iriez-vous pas à Dar-es-Salam, père ? interrogea Ann. Peut-être que votre intervention personnelle…

— J’ai peu de pouvoir, tu le sais, ma petite fille, répondit le conservateur. Et puis je ne puis quitter la région pour l’instant. Qu’adviendrait-il si je n’étais pas là pour représenter l’autorité ?…

— Si vous le permettez, fit Morane en s’adressant à Kircher, je partirai pour Dar-es-Salam. J’y ai des appuis et demanderai du secours. Je me ferai à ce point encombrant qu’on finira bien par m’écouter… ne serait-ce que pour se débarrasser de moi. En outre, j’en profiterai pour remettre Zourk aux mains de la justice.

Pendant quelques instants, Jeremy Kircher hésita, puis il se décida brusquement.

— Je vous souhaite de réussir, Bob, dit-il. Je vais faire demander par radio un avion qui vous conduira à la capitale. Vous emmènerez Zourk, comme vous venez de le proposer.

Kircher s’interrompit pour achever d’une voix plus basse :

— Ce sera de toute façon une bouche de moins à nourrir.



Chapitre XIV

Le Président avait écouté Bob Morane avec attention. Le Français lui avait retracé les événements dont Bill Ballantine et lui, Ann et Kircher avaient été les acteurs avant que se déclenche l’éruption du Viraronga. Ensuite, il avait décrit le dénuement dans lequel se trouvaient les populations d’un territoire brûlé, aux récoltes détruites et d’où tout gibier avait fui.

Quand il eut terminé, le Président hocha la tête pour déclarer lentement :

— Je vous remercie d’être venu m’exposer aussi exactement la situation dans le district de Kasongo, commandant Morane. Les nouvelles qui m’en étaient parvenues n’étaient que fragmentaires et je ne pensais pas que la catastrophe atteignait une telle ampleur. Je la croyais plus limitée… Bien entendu, il nous faut porter aide à ces populations lointaines. Dès demain, des secours en vivres, médicaments et matériel seront envoyés vers les régions sinistrées.

Pas un instant, Morane ne devait douter que celui qui venait de parler passerait aussitôt des promesses aux actes. Quand il avait pénétré dans le bureau, après avoir fait antichambre pendant plusieurs heures, il avait aussitôt compris que l’homme qui se trouvait devant lui était de ceux-là qui allient l’intelligence à l’honnêteté. Les deux hommes, le Noir et le Blanc, l’Africain et l’Européen, avaient immédiatement sympathisé. Le premier était le chef d’un pays aux vastes territoires encore en train de s’organiser mais qui, dans un avenir plus ou moins proche, ne manquerait pas de passer au rang des grandes nations. Le second – Morane – n’était rien d’autre qu’un coureur d’aventures, sans attaches ni responsabilités et dont le pays d’élection était le vaste monde. Pourtant, tous deux s’étaient compris en dépit de la différence de rang, de race, de nationalité. Ils s’étaient contentés d’être deux hommes, l’un en face de l’autre, et qui s’étaient parlés dans un seul souci de vérité.

Lentement, Morane se leva et prit congé. Quand il se retrouva au-dehors, dans les rues animées de Dar-es-Salam, il lui sembla que la brise venue de la mer était plus fraîche, les maisons plus blanches et que le soleil brillait d’un éclat plus doux dans le ciel.

*
* *

Le Président devait tenir parole. Dès le lendemain, de lourds camions bâchés prenaient la route de l’ouest, tandis que des avions de transport de l’armée, s’envolaient, bourrés de colis qui seraient parachutés au-dessus de la vallée des baobabs.

Et c’est ainsi que, ce matin-là, Bill Ballantine, Kircher et Ann virent grossir au-dessus de l’horizon les lourdes silhouettes ailées des C119 et des C130 qui, bientôt, parachutaient leur cargaison de vivres, de médicaments et de matériel de première urgence. Ils vinrent ainsi par vagues successives mais, cette fois, ce n’était pas dans un but guerrier.

Ensuite, les camions firent leur apparition en longues files laborieuses.

Tout de suite, dès la réception des premiers colis, les distributions de vivres avaient commencé, des vaccinations faites pour éloigner le spectre des épidémies toujours possibles.

Petit à petit, la joie, la confiance dans l’avenir revenait à travers cette région, jadis fertile, où errait un gibier abondant et sur lequel, au cours d’une brève révolte de la nature, le désespoir avait fondu.

Ann Kircher et son père, après un moment de désespoir de voir leur œuvre ruinée, étaient, à présent gonflés d’une nouvelle énergie, se dépensant sans compter, se déplaçant en jeep et en Rover à travers tout le territoire, pour surveiller le retour éventuel du gibier, distribuer des secours aux tribus lointaines qui n’avaient pas rejoint le ranch. Bill Ballantine les aidait de son mieux, faisant preuve d’une incroyable énergie, d’une bonne humeur qui, même aux heures les plus sombres, ne s’était jamais démentie. Il y avait en lui la force des montagnes que rien ne touche, que rien n’abat.

Parfois le colosse se montrait bien un peu soucieux, mais c’était en contemplant le cadavre de la dernière bouteille de whisky vidée et qu’il avait posée bien en évidence au sommet du bar, dans la pièce principale de l’habitation. À la place d’honneur, comme s’il s’agissait d’un des joyaux de la Couronne.

En outre, le géant avait légèrement maigri car il possédait un appétit d’ogre et il lui avait fallu, comme tous les autres, se rationner. Aussi, quand les vivres étaient devenus plus abondants, n’avait-il pu s’empêcher de remarquer :

— Une chance que les secours soient arrivés. J’allais manger mon dernier chapeau.

Parfois, on le surprenait à regarder en direction de l’est et Ann et Kircher comprenaient qu’il guettait le retour de Bob, son ami. Mais ce qu’ils ignoraient, c’était que l’Écossais pensait, au fond de lui-même : « J’espère que le commandant aura pensé à apporter du remontant. S’il ne le fait pas, je ne lui adresse plus la parole… pendant deux heures au moins. »



Chapitre XV

Bob Morane avait apporté du « remontant », et plusieurs pleines caisses encore ! En même temps, la saison des pluies s’était déclenchée avec une violence inouïe, remettant du vert sur les savanes calcinées, redonnant vie aux arbres brûlés dont la sève n’avait jamais été tarie. Toute la végétation se remit à croître avec une vigueur accrue, les cendres de la destruction faisant à présent office d’engrais. En même temps, le gibier revenait. Les antilopes véloces avaient repris leur course effarée parmi les herbes. Les lions retrouvaient l’ombre des acacias et les éléphants faisaient retentir le silence de la plaine de leurs barrissements tandis que, de temps à autre, un rhinocéros martelait le sol de son galop.

En même temps, les habitants de la région avaient pu restaurer leurs plantations de millet et d’ignames ravagées par l’incendie, et les chasseurs s’étaient remis à l’affût pour ramener vers les cases la viande qui assurerait aux enfants l’indispensable apport de protéines.

Ce soir-là, alors que le soleil n’était plus qu’une boule de feu qui allait disparaître derrière les collines, et qui pour le moment éclaboussait encore la vallée de reflets rougeâtres, comme pour rappeler les flamboiements de l’incendie vaincu, et qui n’était plus à présent qu’un mauvais souvenir, ce soir-là donc Bob Morane, Bill Ballantine, Kircher et Ann étaient assis sur la terrasse du bungalow, sirotant de ce whisky rapporté de Dar-es-Salam par Bob, et le game-warder avait conclu en s’adressant à ses hôtes :

— C’est un peu grâce à vous que la paix est revenue dans la région, mes amis…

— Grâce à nous ? fit Bob. N’exagérons rien. Nous avons été comme vous ballottés par les événements. Nous n’avons même pas eu la consolation de capturer Zourk. Les Kasongos, devenus sages comme des moutons, s’en sont chargés eux-mêmes…

Ann se tenait debout derrière Morane, s’appuyant à son épaule.

— Vous oubliez que vous avez réussi à convaincre le Président, Bob…

— C’est tout à fait comme si j’avais tiré de l’eau un poisson qui voulait se suicider, protesta le Français. Le Président n’attendait justement qu’à se laisser convaincre.

Pendant quelques instants, Morane demeura rêveur, puis il reprit :

— Remercions plutôt le hasard et le volcan Viraronga qui, tout compte fait, dans sa colère, a enseigné la sagesse aux hommes.

— « Vanité des vanités, tout n’est que vanité », glissa Bill Ballantine qui connaissait son Ecclésiaste sur le bout des ongles.

Tout en prononçant ces paroles, le géant considérait avec attendrissement le grand verre à demi plein de scotch qu’il tenait entre ses deux mains jointes avec un tel respect que, si un chevalier de la Table Ronde était apparu en ce moment, il eût pu prendre le verre en question pour le Saint-Graal lui-même. En même temps, plongeant ses regards dans le liquide ambré, Bill Ballantine achevait tout bas, comme pour lui-même, en épiloguant sur l’aphorisme biblique qu’il venait d’énoncer :

— Oui, tout n’est bien que vanité… ou presque.






1) Garde-chasse – ou, mieux, conservateur de gibier – chargé de la surveillance des réserves, en Afrique orientale.  ↵
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